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J'ai obtenu eu 17989 dit M. Breguet, un brevet dlnrention 
pour un échappement que j'ai nommé échappement à force conS'^ 
ianie (1), parce qu'il a la propriété de restituer au régulateur^ à 
diaque double oscillation, une quantité de mouvement^ qui est 

l\) Cet échappement est décrit dans le tome II , page iqS. '• 



toujours rigoureusement la même, (juelles (jue soient la quantité 
et les variations de It fcf cd motâcf , i . 

En rendant ainsi la durée absolue et Tisochronisme des oscilla- 
tions indépendantes de la force motrice, j'ai annulé une des prin- 
cipales causes des anomalies que présentent les machines à me- 
surer le temps; main il en reste encore d^autrf s dont^Vinfluence 
est commune à toutes les espèces de mécanismes qu'on peut 
adopter, soit pour l'échappenafetil, -smt pour les autres pièces du 
mouvement. 

• « • 

Voici celles auxquelles î} ijnporte le phia de remédier : 

i®. L'extrême difficulté, ou plutôt l'impossibilité de faire en 
sorte que le centré du mouvement du balancier et du ressort 
réglant se confonde a y e <^ l e ws c ei g rt res de gravité. Ces centres de 
gravité, au lieu d'être immobiles, décrivent des cercles autour 
d'un axe commun, en sorte que, dans différentes positions, le 
poids de ces pièces tantôt favorise la force élastique du spiral , 
tantôt s'oppose à l'action de cette force. 

ao. Cet inconvénient a lieu, ncm^seulement pour le badancier, 
mais pour toute pièce de mécanisme qui a autour d'un centre , 
ou un mouvement oscillatoire, ou un mouvetnent continu; et 
dans ce dernier cas, l'altération est d'autant plus sensible que 
les révolutions sont plus lentes. On yoit aisément que le centre 
de gravité de celle pièce n'étant pas dans Faxe de rotation, son 
poids concourt avec son mouvement , ou s'oppose à ce mouve- 
ment dans différentes positions de la machine. 

3o. La cage du balancier et le frottement qui en résulte, s'exer^ 
çant toujours sur la même partie de la circoofârenoe des pivots , 
doit s'altérer; mais ce n'est Ik que le moindre inccHivénient de ee 
contact invariable, qui produit l'effet plus nuisible encore de 
chasser l'huile des pivots pour la faire accumuler dans les parties 
de la circonférence qui ne sont pas pressées ; en sorte que, s'il y a 



(7) 
changemeat de posîdoa, la labrilactioto des parties flottante» 
i^hange eo même temps, ce qui doU in&illiblemefit influer sur le 
mouvement. 

4^. n résulte da jen qu'on est obligé de donner, tant aux en- 
grenages qu'aux embottages des axes , que , datis les diverses 
positions de la machine, les pressions que les pièces tournantes 
exercent les unes sur les autres vers leurs circonférences , ont 
lieu à des distances variables des centt^s de rotation. Ces pres-^ 
sions font donc leur efibl avec des bras de levier qui ne sont 
pas toujours les mêmes ; et voilà encore une source d'anomalie» 
dans le mouvement qui influe [»iiidpalement sur la roue d'é-- 
châppement 

Si la machine à mesurer le temps était mise dans nne portion 
invariable, et qu'on la réglât dans cet^ posifion, les causes 
d'erreur qu'on vient d'exposer, ou au moins les principales d'entré 
dles, agissant toujours de la même manière et dans le même sens> 
les corrections ne seraient pas nécessaires, en supposant d'atl-^ 
leurs k la construction toute la régularité ^'on doit attendrit 
d'un habile artiste. 

Ce moyen n'est pas applicable aux machines qui, par leurs 
destinations, éprouvent diverses positions; mais on pourrait par- 
venir au même but par un autre moyen tout-à-£ait contraire, cpû. 
consisterait à faire prendre à l'instrument , dans un intervalle de 
temps très-court, une minute par exemple, toutes les positions 
possibles; par-là, toutes les causes d'accéléi^tion et de retarde- 
ment se compenseraient mutuellem^it soixante fois par heure, 
ou quatorze cent quarante fois par jour^ et la marche moyenne 
serait parfaitement uniforme. 

Ce dernier moyen, qui, au premier coup d'oeil, parait pius im** 
praticable encore que le premier, est celui que j'ai tout récemment 
appliqué aux maclnaes portatives à mesurer le tempsr 
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Son mécanisme se divise en deux parties : Tune, qu'on peut 
appeler /£re, et qui tient à la boite; l'autre, qu'on peut appeler 
mobile j renfermée dans la cage a, PL P'©., fig. i'«. et a*., et qui 
tourne continuellement dans le même sens autour d'un axe ou 
d^une ligne b^ dont la position est invariable par rapport à la 
boite. 

La partie fixe du mécanisme comprend le ressort moteur et 
une ou plusieurs roues dentées que ce ressort fait tourner ; on 
voit la dernière de ces roue$ en c; enfin ^ une roue dentée immo- 
bile d. 

La partie mobile du mécanisme comprend la roue d'échappé-* 
ment dont l'axe est en e, et d'autres roues, si l'on veut, l'échap"- 
pement, le spiral, le balancier, etc.; enfin, toutes les parties du 
mécanisme destiné à transformer l'action inégale du ressort mo- 
teur en une action régulière , de laquelle résulte un mouvement uni- 
forme. Toutes ces pièces sont, comme on l'a dit précédemment 
renfermées dans une espèce de cage a^ sur laquelle sont les deux 
points par où passe l'axe ou ligne immobile b^ autour de laquelle 
tourne tout le système mobile ; axe qui est aussi celui du spiral 
et du balancier. 

* Voici comment le mouvement se produit, se perpétue et se 
régularise. 

L'axe de la cage mobile porte ( du côté où le ressort moteur 
communique son action aux roues qu'il fait tourner), un pignony^ 
faisant corps avec cette cage, et engrenant avec la dernière roue c, 
mue par le ressort moteur. Pour que cet engrenage puisse avoir 
lieu, l'axe commun du pignon et de la cage mobile passe librement 
au travers et par le centre de la roue immobile d^ cette roue 
étant placée entre la cage et la roue dans laquelle le pignon 
engrène; ainsi, tant que le ressort moteur conserve quelque force 
élastique 4 la cage, ou tournera, ou tendra à tourner dans le même 
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wnS) et il ne s'agit que de régulariser le mouvement au moyen 
de réchappement, du spiral et du balancier. 

Pour y parvenir, j'ai . prolongé l'axe e de la roue d'échappe- 
ment jusque vis-à-vis la roue dentée J, et ce prolongement d'axe 
porte un pignon g qui engrène dans cette roue immobile. On. 
voit donc qu'à mesure que, par l'action du ressort moteur, la 
cage ou système mobile a autour de son axe un mouvement 
commun à toutes les pièces que porte cette cage , la roue d'échap- 
pement, tout en suivant ce mouvement commun, a un mouve- 
ment propre de rotation autour de son axe particulier e^ de la 
même manière que la terre en faisant sa révolution autour du 
soleil, en a un particulier autour de la ligne qui passe par ses 
pôles. 

Maintenant, quelle que soit la forme de l'échappement, on 
conçoit que s'il est sur son repos ^ sans mouvement acquis , la 
roue d'échappement ne peut pas tourner, parce que l'action de 
la puissance qui tendrait à la faire tourner, est détruite par la 
résistance de l'axe du balancier ou d'une pièce de repos inter- 
médiaire ; il suit de là que l'action du ressort moteur est aussi 
arrêtée, parce que ce ressort ne peut faire tourner la cage autour 
de l'axe général, qu'en faisant tourner la roue d'échappement 
autour de son axe particulier, et que ce dernier mouvement étant 
arrêté , il y a immobiUté dans toutes les parties du système qui 
n'appartiennent pas au régulateur. 

Au contraire, le balancier faisant ses oscillations, les repos 
et les levées ont lieu successivement ; l'isochronisme des oscilla-» 
tions régularise la marche de la machine, et la restitution du 
mouvement du balancier a lieu comme à l'ordinaire à la fin de 
chaque oscillation. 

On voit , par cet exposé , poursuit l'auteur : 

lo. Que mon mécanisme , auquel j'ai donné le nom de régula^ 

4 a 
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têur à tourbillons, est applicable à des machines à mesurer le 
temps, et qu'on peut à volonté les régler, arrêter et faire mou* 
Yoir comme toutes celles connues jusqu^à présent; 

ao. Que l'usage de ce régulateur peut s'adapter à tous les mé^ 
eanismes possibles d'échappement, sur lesquels il opérera indis* 
tinctement l'effet auquel il est propre; 

3®. Que cet efiet doit être infailliblement de corriger toutes 
les anomalies dues aux changemens de position, de telle nature 
qu'ils puissent être ; car toutes les pièces auxquelles les anomalies 
sont dues, passant pendant la durée de chaque minute par toutes 
ks positions possibles, il se fait nécessairement une compensa- 
tion qui annule les erreurs. 

Ayant disposé mon mécanisme de manière que la cage qui 
porte le système mobile fait un tour par minute , on voit qu'il 
est possible que l'axe de cette cage porte l'aiguille des secondes. 

D'après la description précédente, il est facile de voir que le 
caractère propre et distinctif de cette invention consiste essen- 
tiellement, en ce que la boîte de la montre étant supposée fixe , 
le balancier a, outre ses oscillations, ou son mouvement de va 
et vient ( du à l'action de la roue d'échappement et au dévelop- 
pement de la force élastique du spiral ) , un mouvement continu 
de rotation autour d'un axe fixe par rapport à la boîte (prove- 
nant de l'action de la force motrice ) ; de telle sorte que Torigine 
de l'oscillation du balancier se trouve , à un instant déterminé , à 
ufiidi par exemple, correspondre à un certain point de la circon-* 
£érence de la boîte fixe, à midi une seconde, midi deux secondes, 
et l'origine de l'oscillation correspond à des points difi^érens du 
premier; c'est là le principe des compensations que j'ai voulu 
obtenir.. 
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^7 juin i8o6. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS| 

Four deux perfecdonnemens ajoutés à la lampe à double 
courant d'air, dite d^Argand^ consistant, l'un à rendre 
cette lampe inextinguible quoique exposée en plein vent | 
l'autre à raccorder son bec sans soudure et de manière 
à ce qu'on paisse le démonter et remonter à volonté , 

Au sieur Jean Argand^ de Paris. 



Le peu de longueur qu'on est obligé de donner à la cheminée 
dite diArgand, ne présente qu'un bien £aiible moyen d'entretenir 
dans le tube le courant d'air nécessaire pour produire une flamme 
brillante, ce qui nécessite le plus grand repos de l'air contenu 
dans l'appartement où elle se trouve; aussi ne l'a -t- on point 
encore employée dans les différens cas ou la tranquillité de l'ait 
est troublée, soit par l'ouverture d'une porte ou d'une croisée , 
soit par un coup de vent; elle ne peut être non plus en usage 
dans des bosquets ni dans les lanternes de voiture , où le mou- 
vement et la marche rapide causent un déplacement qui produi- 
rait de la fumée ou une extinction subite. 

D'ailleurs, le bec de cette lampe est soudé au tuyau de la 
base du réservoir où l'huile descend en assez grande quantité, 
et fait un dépôt graduellement entraîné dans le conducteur, 
d'où on ne peut l'ôter qu'en dessoudant et désunisant les deux 
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parties, ce qui nécessite une opération désagréable et coûteuse, 
sur-tout lorsque le bec est verni« 

Pour remédier à ces deux ioconvéniens, Fauteur de ces perfec^ 
tionnemens propose les moyens de construction suivans. Yoye^ 
PL i'«., fig. 3'. 

Le premier, c'est-à-dîre celui qui a pour objet de rendre la 
lampe inextinguible, auquel il a donné le nom de circulant, et 
^ son effet celui de direction, consiste dans la construction de 
quatre boites à un seul fond, de différent diamètre et d'égale 
hauteur, qui, s'emboîtant les unes dans les autres à moitié de leur 
hauteur, laissent entre elles trois intervalles et autant de passages 
au travers desquels Tair , attiré par la flamme , est obligé de cir* 
culer en descendant et en montant trois fois sans éprouver au* 
cune déviation, puisqu'il est retenu à chaque fois par une sépa- 
ration et par des parois qui FoUigent à passer par les endroits 
qu il doit traverser pour arriver sous le bec , où il trouve un plus 
grand espace dans lequel il s'emmagasine et monte à la flamme. 
Par ce moyen , le vent, loia de causer une suppression de lumière, 
l'active comme le vent d'uu soufflet active celle du foyer^ 

Le second moyen, ou celui qui a pour objet le raccord du 
bec sans soudure, consiste à remplacer la soudure par deux 
viroles en cuivre, qui se vissent l'une dans l'autre : l'une d'elles 
est soudée à, l'un des bouts du tuyau conducteur; et l'autre, qui 
porte un épaulement, l'est au bout de l'autre tuyau. 

Ces deux viroles étant vissées sont reçues dans une bague 
assez large pour leur servir de recouvrement , et portant inté- 
rieurement un rebord sur lequel s'appuie l'épaulement de la 
seconde virole. 

Celle des deux viroles qui porte la vis est fixe, tandis que celle 
qui sert d'écrou peut tourner à volonté dans l'un ou dan$ l'autre 
^iis. 
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225. 

^j juin i8o6. 

BREVET D^INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour un moyen d'appliquer sur toute espèce de faïence 
ordinaire ^ des couleurs qui produisent des herborisations ^ 

Au sieur Jean Stevenson. 



Description du -procédé. 



LioBSQUE les pièces de terre sortent de la main de l'ouvrier , qui 
les a ébauchées et dégrossies , et après qu'elles ont pris un peu 
de consistance, on trempe leur surface extérieure ou intérieure, 
selon qu'on veut les peindre eu-dehors ou en-dedans , dans un 
baquet plein de barbotine blanche ou colorée, jusqu'à ce que ce 
bain les mette en état de moiteur. Ce premier bain produit sur 
la pièce un fond de la couleur de la barbotine dans laquelle on 
Ta plongée. 

Cette préparation faite , si l'on veut produire des herborisa- 
tions, il suffit, pendant que la barbotine est encore fraîche et au 
moment où on sort la pièce du baquet^ de poser légèrement avec 
un pinceau , une ou plusieurs gouttes d'autres couleurs ; chaque 
goutte produit un arbre plus ou moins grand , suivant que l'ou/- 
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vrier a chargé plus ou moins son pinceau de couleur, ou qu'il 
agite la main avec laquelle il tient la pièce. 

Les herborisations peuvent être de toutes couleurs; mais la 
plus agréable est celle dite bistre, qui se compose de la manière 
suivante : 

I livre de manganèse calcinée, 

6 onces de paille de fer brûlée, ou i livre de mine de fer, 

3 idem de silex en poudre. 

La manganèse et la paille, ou mine de fer, doivent se piler 
séparément dans un mortier; après quoi, le tout se calcine en-* 
semble dans un creuset. 

Ce mélange ainsi préparé, on pile le tout ensemble et on 
le broie ensuite dans «ne tinette d'eau. 

Les- couleurs bleues, vertes et autres, doivent se composer 
des diverses matières connues pour les produire, et se broyer, 
calciner et piler de la même manière que pour le bistre. 

Pour faire ensuite l'application de ces diverses couleurs aux 
pièces, il faut, au lieu de les délayer avec de l'eau, comme cela 
6e pratique pour la peinture ordinaire , se servir d'un mordant 
quelconque. Les plus avantageux , et qu'on peut employer avec 
le plus de succès , sont : Turtne et l'essence de tabac. 

Si on se sert d'essence de tabac , il £siut faire infiiser 2 onces 
de bon tabac en feuilles, pendant douze heures, dans une bou- 
teille d'eau froide , ou bien simplement faire infuser les % onces 
de tabac da^is une bouteille d'eau chauxle<i 
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226. 

4 juillet i8o6» 

BREVET D^NVENTION DE CINQ ANS, 

Four une nouvelle manière de construire les poêlea 
et les foyers de cheminées ^ 

Au sieur Debest^ à Troyes» 



Description du poêle, PL I»^ 

Fig. 4*- v^«ouPE verticale. 

Fig. 5«. Plan suivant AB, fig. 4^.. 

a, La grille du foyer. 

b. Cendrier de 6 pouces de large, et 9 pouces dé profondeur; 
it se ferme au moyen d'une porte que l'on ouvre plus ou moins 
à volonté, suivant la quantité d'air que l'on veut introduire sous 
la grille pour allumer et donner de l'activité au feu. 

Cy Espèce d'entonnoir renversé , placé au-dessus du foyer et 
recevant directement la chaleur pour l'introduire dans le tuyau 
ron^ ou carré d ajusté à sa partie supérieure , et s'élevant à 3 ou 
4 pieds et même plus au-dessus du poêle. 

Le tpjau dy servant de cheminée, conduit la fumée dank \bl. 
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boule ou sphère creuse e, d'où elle descend dans un cylindre 
creux /, de 9 pouces de diamètre » et dans le premier réser- 
voir g^; de là, elle est introduite dans le réservoir inférieur h, par 
les quatre ouvertures rectangulaires i, où elle trouve enfin son 
issue au-dehors par le tuyau y. 

Â, Plancher du cendrier, servant en même temps de fond au 
réservoir h. 

ly Second plancher au niveau de la grille a qu'il supporte, en 
même temps qu'il sert de fond au réservoir g^; c'est sur ce plan- 
cher que sont pratiquées les quatre ouvertures i, par où la 
chaleur est introduite dans le réservoir h. 

m y Tablette ou dessus du poêle, percé dans son milieu d'un 
trou de 9 pouces de diamètre, pour recevoir la partie inférieure 
du tuyau /. 

Ce poêle, qui est formé d'une boîte en tôle, peut être roqd ou 
carré, à volonté. 

Lorsqu'on a placé le bois sur les charbons allumés, disposés 
sur la grille, on ferme le foyer hermétiquement, au moyen d'une 
porte, et l'air nécessaire pour alimenter le feu n'est introduit 
sous la grille que par l'ouverture du cendrier. 

Pour appliquer le principe de mon poêle au foyer d'une che-> 
minée, on la dispose comme on le voit par les fig. 6'., 7*. et 8*., 
PL i'«. 

D'abord , j'incline la plaque de manière qu'une ligne tirée de 
son sommet, tombe à 6 ou 8 pouces de sa base, et j'élève de 
chaque côté, pour la soutenir, un petit massif en briques, qui 
se termine en mourant au sommet de la plaque; c'est entre ces 
deux massifs qu*est le foyer; j'élève ensuite au-dessus de la plaque 
une voûte qui, montant derrière le chambranle, bouche toute 
communication avec la cheminée. 3ur les côtés du foyer je forme 
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deux couloirs, un intérieur et descendant, Tautre postérieur et 
ascendant, qui vient passer derrière la voûte et se terminer dans 
la cheminée ou dans le tuyau qui en ferait l'office. 

Le feu étant allumé dans cette cheminée, la fumée et la chaleur 
montent et vont frapper la voûte; alors, la fumée se déployant 
dans les côtés, descend dans l'un des couloirs où elle dépose 
encore de son calorique; puis elle remonte dans l'autre couloir 
où elle n'est plus que tiède , et où elle trouve une issue dans la 
cheminée. 

Avec cette cheminée on peut faire un aussi grand f^u que 
l'on veut sans crainte d'incendie, continue l'auteur , et l'on peut 
y brûler des substances animales sans qu'elles répandent de 
mauvaises odeurs. Pour la ramoner (ce qui est très-rare, par la 
raison que la suie se ramasse à la voûte où elle est brûlée), il 
suffit de réserver dans le * couloir antérieur un carreau mobile 
qu'on déplace à volonté. 
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227. 

:i5 juillet i8o6« 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Four un nouveau jeu de cartes , 
Au sieur Louis Lâgaange. 



228. 



:i6 juillet 1801. 

BREVET D'INVENTION DE DIX ANS, 

Pour un nouveau moyen de fabriquer de Pacîde 
muriatique oxigéné, pour le blanchiment des toiles et 
fils écrus^ et des toiles peintes , 

Aux sieurs Nicolas Dollfus et Alexandre Jaegers- 
CHMID) de Mulhouse. 



C»9) 



229. 

14 août i8oi« 

BREVET D'INYENTION DE DIX ANS, 

Four des moyens nouveaux de préparer et d'employer 
le lin et le chanvre , et poar des machines propres à 
filer ces deux espèces de plantes , 

A Madame C. L. J. Clarke , à Paris. 
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3 septembre 1796. 

REVET D'INVENTION DE QUINZE ANS, 

Four un tour à tirer la soie^ 
Au Sieur Tabârin , à Faris. 



Description. 



Cf£TTB machine est composée d'un fourneau, d'nne bassine, 
d'une croisade, et d'un tour ou asple, avec un va et vient. 
Le fourneau peut être fait en tôle ou en briques ; son prin« 

5 • 
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cipal mérite consiste dans les distributions intérieures qui doivent 
être construites de manière à répartir différens degrés de chaleur 
selon les besoins. Il doit avoir aa pouces environ de large, 
sur a6 de long et 20 de haut. On peut employer toute espèce 
de combustible pour le chaufifer. 

La fumée ne peut sortir de la cheminée qu'après avoir par~ 
couru les différens conduits qui lui sont destinés. La cheminée 
peut être en tôle ou en briques. 

La bassine en cuivre , de la formé d'un carré long , doit être 
bien hermétiquement scellée sur le fourneau; elle doit avoir 
18 pouces de large sur 2a de long et a de profondeur; elle est 
divisée diagonalement, aux trois-quarts à-peu-près, par une sépa- 
ration de même métal, qui doit jouer à charnière avec son milieu, 
et qui sert à faire la battue. Cette séparation , placée de champ , 
doit diviser en deux parties égales un tuyau qui est placé à 
Tangle où aboutit cette séparation, et par où doit s'écouler à 
volonté, au moyen d'un robinet, Teau contenue dans la bassine. 

Presque au-dessus de ce tuyau , et à-peu-près sur le bord de la 
bassine , est une gouttière qui sert à purifier et à tenir de niveau 
Feau contenue dans la bassine. 

La partie de cette bassine qui se chauffe le plus , est destinée 
à recevoir les cocons qui se dépouillent. Cette partie est vis-à-vis 
de la tireuse, qui peut d'autant mieux les entretenir égaux, qu'il 
lui suffit d'avancer le bras environ à moitié, et qu elle peut s'asseoir 
commodément. 

La disposition de la bassine et la construction du fourneau lui 
offrent, en un mot, les plus grands avantages, pour que la fumée 
ou la vapeur, les temps sombres, secs ou humides, ne la gênent 
point. 

La batteuse est placée au bout de la bassine, et à droite de la 
tireuse, de manière à ne se gêner ni l'une ni l'autre. 
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Dans ces positions , ces deux ouvrières font ensemble et se* 
parement leur besogne avec autant de célérité que de per^ 
fection. 

La croisade est différente de celle de Vaucanson, en ce qu'elle 
fixe invariablement le nombre des tours, sans qu'il soit à la 
liberté de Touvrière de croiser plus ou moins. 

L'on s'est servi d'une lunette, dont la forme est à -peu -près 
pareille à celle de Vaucanson. Elle est en bois, suspendue par 
une corde sans fin à une poulie soutenue par deux montans , 
ou pièces de bois debout , verticalement et parallèlement posées. 
Ces pièces ont une rainure dans laquelle la lunette est fixée sans 
pouvoir balancer, et qui cependant la laisse tourner aisément. 
La poulie d'en haut est traversée par un axe qui la fixe, au 
moyen de deux cordes adaptées à cette poulie, et dont l'une est 
enroulée autour de l'axe autant de fois qu'on veut donner de 
tours à la croisure; l'autre corde pend dans toute sa longueur , 
de manière qu'en tirant celle qui est enroulée, on fait tourner la 
poulie, qui par suite fait faire à la lunette autant de tours qu'il 
y en avait d'enroulés. Par ce moyen, l'autre corde adaptée à 
l'autre côté, et qui restait développée, s'enroule en même temps 
autant de fois que celle que l'on tire se déroule. Si les brins de 
soie cassent, il n'est besoin que de les repasser dans les deux 
filières de la lunette, et de tirer la seconde corde qui répète l'opé- 
ration et fait enrouler la première en se déroulant elle-même. 
Cette opération simple est immanquable. 

Pour éviter que l'ouvrière ne croise pas assez en ne tirant la 
corde qu'à moitié environ , il existe un contre-poids qui détend 
malgré elle la corde jusqu'au bout. 

La construction du tour diffère dé celui de Vancanson, par 
deux roues d'engrenage qui servent à faciliter et à régulariser le 
mouvement circulaire de l'aspic. 



Le va et vient est, à peu de chose près, celui du Piémont, per- 
fectionné par Yaucanson. 

Le surplus des détails, qu'il serait trop long de consigner ici , 
se trouve dans un mémoire du sieur Tabarin , intitulé : Reflexions 
sur le tirage des soies de France^ pages 17 et 1 8. Ce mémoire a 
été imprimé à Paris en 1783. 

Explication des figures ^ PL a«. 

Fig. i**., Élévation vue de face, du tour avec son dévidoir. 

Fig. 2*. , Coupe horizontale du fourneau , suivant la ligue AB, 
iîg, i*^*. 

Fig. 3'., Le tour et le dévidoir vus de profiL 
Fig. 4'm Pl^^ ^^ 1^ figure précédente. 

Fig. 5'., Coupe verticale du dévidoir suivant la ligne C, D, 
fig. 4-. 

Fig. 6*. Coupe verticale du fourneau suivant la ligne £, F, 

. Fig. 7*. Coupe suivant la ligne G , H , fig. 4*- 1 où Ton voit 
la forme du tuyau qui sert à vider et à nettoyer la bassine. 

Fig. 8*. Coupe suivant la ligne I, R9 fig. 4** 

Nota. Les mêmes lettres représentent les mêmes objets dans 
les différentes figures. 

a y Fourneau. 

by Entrée du fourneau. 

c. Grille. 

dp Bassine en cuivre. 
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e, Gouttière de la bassine. 

/*, Cloison en cuivre , clivisant la bassine en deux parties iné- 
gales ; elle est brisée au milieu , la partie antérieure s'ouvre en 
se levant pour laisser passer les cocons. 

g, Cocons battus dont les baves pendent vis-à-vis la tireuse. 

h 9 Cocons destinés à être battus pour faire reparaître les 
baves. 

i, Tuyau par où la fumée sort du fourneau. 

j, Conduit pour la chaleur et pour la fumée. 

Â, Fig. 6«. et 8«. , Porte du cendrier. 

/, Fig. 6«. , Évent. 

m, Croisade. 

n, Lunette de la croisade. 

o, Brosse pour battre les cocons. 

Pf Cordes qui s'enroulent et se déroulent alternativement au* 
tour de l'axe de la poulie , pour donner à la croisure un nombre 
de tours déterminé. 

q. Cocons qui se dépouillent 

r, Asple ou dévidoir servant à recueillir lés brins de soie 
sortant de la bassine. 

Sf Roue dentée qui , au moyen d'un pignon , facilita le mouve-' 
ment de l'asple. 

• 

i, Va «t vient mis en mouvement par la bielle. 

ùf Bielle fixée à la roue s pour donner le mouvement au va 
et vient. 



%«to 
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5 septembre 1806. 

BREVET D^INVENTION DE CINQ ANS. 

Four de noureaux cyUndres de cardes pour le coton 
et la laine j 

Au sieur James Collier» 



La perfection du fil de coton x>u de laine dépend principale- 
ment de l'exactitude et de Tuniformité des premières prépara- 
tions, et particulièrement de la carderie. 

Jusqu'à ce jour les cylindres des cardes ont été construits en 
bois, que Ton choisit le plus sec qu'il est possible; quelquefois 
on le fait bouillir dans de l'huile , et on l'emploie en douves de 
très-petites largeurs ; enfin , on prend toutes sortes de précautions 
pour diminuer l'effet hygrométrique du bois et les variations 
dont il est susceptible , lors même qu'on le tient au sec et à uite 
température toujours égale. 

L'insuffisance des différens moyens employés pour empêcher 
le bois de se tourmenter ayant été reconnue, on a essayé des 
cylindres en cuivre laminé et soudé; mais }e prix de ce métal 
n'a pas permis de l'employer pour les grands cylindres, et d'ail- 
leurs il n'est pas entièrement exempt des inconvéniens du bois, 
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et souvent le fabricant qui s'en sert est obligé de détacher ses 
cardes et de tourner de nouveau ses cylindres , ce qui détruit ia 
machine et fait perdre un temps précieux. 

Pour parer à ces inconvéniens , je me sers de grands et de 
petits cylindres de carde ^ composés d'un arbre eu fer et de roues 
de fonte assemblées par une carcasse en fer mince, que j'enduis 
dessus et dessous d'une couche de ciment composé de différentes 
substances calcaires, telles que plâtre, albâtre, pouzolane, chaux, 
brique pilée , etc. , dont les proportions dépendent des circons- 
tancesi; j'emploie aussi les bitumes , résines, colles, sang de 
bœuf, blanc d'œuf , charbons et autres substances convenables y 
et obtiens par ce moyen des cylindres parfaitement ronds , d'une 
matière homogène , dure, sonore, et qui n'éprouvent aucune 
variation, à quelque épreuve qu'on les soumette. 
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252^ ^ 

^s^tembre 1801; 

IRBVBT DUNVENTION DE DIX AlfS^ 

Pour uùe lampe économique à réverbère, applicable 
à l'éclairage des riies y 

Au sieur Nicolas Paul y de Genève. 



vjETTE lampe ofire, selon Fauteur, les avantages suivans : 

i«. De pouvoir brûler à volonté des huiles ou des graisses; 

%^. D'éviter le coulage prdinaire aux lampes percées de plu^ 
sieurs trous, pour cet effet on ne lui donne qu'une seule mèche; 

30. D'opérer une combustion complète : quoique l'appareil soit 
exposé à tous les mouvemens de l'air, on n'a point de fumée qui 
salit et détruit promptement les réverbères, et occasionne en 
outre une perte assez considérable de combustible; 

4®. De pouvoir adapter à une seule mèche , depuis un jusqu'à 
cinq réverbères, de manière à réunir et projeter les rayons lumi- 
neux le plus uniformément et le plus abondamment qu'il est 
possible vers tous les endroits qu'on veut éclairer ; 

50. Enfin, de pouvoir réunir ces divers moyens dans Tin appa- 
reil de construction facile , et applicable sur-tout à l'éclairage des 
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"Villes, d*une manière plus parfaite et plus éoonomicjue qn^od ne 
Ta Élit jusqu'à présent. 

Description de la lampe représentée PI. 3>*. 

a, Botte en fer-blanc qui reçoit la lampe. 

i, Tuyau en fer-blanc, servant de conducteur à Tair qui doit 
alimenter la combustion. Il fait corps avec la boite. 

c. Petit cylindre creux percé de trous, ajusté à frottement dans 
le tuyau b, et pouvant s'allonger et se raccourcir à volonté, ce 
qui permet de n'introduire que la quantité d'air suffisante pout 
alimenter la combustion. 

d. Couvercle de la lampe, dont le corps est enfermé dans la 
boîte a, et descend jusqu'à 4 ou 5 millimètres du fond, il est percé 
dans son milieu d'un trou circulaire avec rebord, portant quatre 
petits mon tans pour recevoir la cheminée e, en forme de bou^ 
teille sans fond, laquelle peut être en verre blanc ou coloré. 

/, Deux conduits traversant verticalement la lampe, et servant 
de conducteur à l'air introduit par le cylindre c. 

g, Deux conducteurs de chaleur, en cuivre étamé, descendant 
jusqu'au fond de la lampe, et destinés à entretenir la graisse dans 
un état suffisamment liquide pour la combustion^ 

h, Deux po^nées en gros fil de fer, fixées au tube de cuivre 
ou de fer i qui reçoit la cheminée; elles supportent la boîte a, et 
sont disposées de manière, qu'en leur faisant faire un quart de 
tour, on puisse sortir la lampe de la boîte et la remettre par 
le même moyen. 

A, Deux réflecteurs en laiton argenté, formant des segmens 
de paraboloîdes ; ils sont suspendus chacun au moyen d'un cro- 
chet If à un anneau à pitons m, servant à suspendre la lampe ou 

ir 
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réverbère dans k lanterne. On les dispose de manière^ à pouvoir 
éclairer les rues dans toutes les dispositions où elles se trouvent,. 
On peut adapter autour de la même cheminée autant de réflec- 
teurs que Ton- veut, 

n. Deux broches de fer servant à fixer la cheminée e auc 
tube iV 
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3i octobre 1806. 



BREVET DUNVENTION DE CINQ ANS^ 



Pour une lampe nommée lampe à coupole^ 
Au sieur Vivien , de Bordeaux. 



Description de cette lampe^ 



PL 3«., figc^. et a«. a, Ciorps de la lampe. 

b, Becs de quinquet. 

c. Réservoir. 

d, Plateau avec rebord en fil de fer; 

e. Coupole dont la base est une ellipse de 22 pouces dé long^ 
sur 18 de large, et dont la hauteur est de 7 pouces 3 lignes. 

/y Tringle, dont la partie inférieure est courbée en crochet, 
pour recevoir et suspendre la lampe. 

g. Poulie dont Taxe porte une chape à crochet h, à laquelle 
est accrochée la tringle^ 

i^ Deux pitons à vis, fixés au plancher, et portant la tringle/. 

A,, Poulie à double gorge avec chape fixée au plancher. 
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l, Poulie à une seule gorge, aussi avec chape, fixée au plancher. 

m. Corde dont les deux bouts sont fixés à la chape h de la 
poulie g; elle passe d'abord sur la poulie / qu'elle embrasse, puis 
elle est reçue dans les deux gorges de la poulie â, de sorte, qu'en 
tenant en m', avec chaque main, une des parties de cette corde, 
on fait avancer ou reculer la lampe , selon que Ton tire de la main 
droite ou de la main gauche. Dans ce mouvement , la poulie g 
se promène le long de la tringle/. 
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caisser l'argent , on commence par placer ce baril ( qui est ouvert 
par le haut), sur le plateau by on met des sacs d'argent à-peu- 
près jusqu'au tiers de la hauteur, on recouvre cette première 
quantité de sacs avec la rondelle de bois/» sur laquelle on met 
la hausse g, qui elle-même est surmontée d'une rondelle en forme 
de crapaudine h sur laquelle s'exerce la pression de la vis d; par 
ce moyen , les pièces de monnaies sont pressées avec force contre 
les parois intérieures du baril. 

Cette première opération terminée , on enlève la crapaudine , 
la hausse et la rondelle, et on répète la même opération jusqu'à 
ce que le baril soit plein. 

Pour ajuster le fond supérieur, on se sert de la rondelle en 
forme de crapaudine /, et du cercle de fer y, qui rapproche les 
douves que la pression avait écartées, ce qui donne à l'emballeur 
la facilité de fixer ces cercles à demeure. 

kf Est une grande rondelle en deuxparties, ayant la forme d'une 
crapaudine, au moyen de laquelle on peut à-la-fois, d'un même 
tour de vis, placer le fond et les cercles ; mais, pour en faire 
usage, il |aut que le baril soit construit avec la plus grande ré-- 
gularité. 
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T novembre ,Z^. 

BRBVBT D'INVBNTION DE CINQ ANS, 

Four une jauge logarithmique ^ 
Au sieur Gattey^ de Paris. 



Cet instrument consiste en un bâton carré, PL 3*., qui a lo 
i la millimètres d'écarrissage, et i4 ou i6 décimètres de Ion-* 
gueur; une des quatre faces est unie, et sur chacune des trois 
autres est tracée une échelle construite comme nous allons le 
dil*e. 

La première de ces échelles , désignée par le N<>. i , représente 
des divisions en parties égales, qui sont telles, qu'après avoir 
mesuré le diamètre moyen d'un tonneau et sa longueur inté-^ 
rieure, on en obtient la capacité, en multipliant le carré du dia- 
mètre par la longueur intérieure. Cette échelle porte le nom 
d'échelle des nombres naturels, 

La seconde est formée de divisions logarithmiques allant sans 
cesse en augmentant, et au moyen desquelles, si l'on substitue 
aux nombres des parties égales qui expriment le diamètre moyen 
et la longueur intérieure du tonneau , le double logarithme du 
diamètre et le logarithme de la longueur, l'opération se réduit 
à la simple addition dt; ces logarithmes, dont la somme est un 
4. 5 
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nouveau logarithme , qui a pour nombre naturel correspondant,, 
celui qui exprime la capacité du tonneau en litres, décalitres^ 
hectolitres, décilitres, centilitres, etc., suivant que le tonneau est 
plus ou moins grand. 

La troisième échelle appelée mètre, est formée des divisions 
du mètre en centimètres; elle n'a d'autre objet que d'offrir un 
moyen de vérification des résultats obtenus avec la jauge loga- 
rithmique. On peut aussi s'en servir pour mesurer les dimensions 
des objets dont on veut connaître la superficie , la solidité ou la 
capacité en mètres et parties du mètre carré ou cubique, en se 
servant si l'on veut, pour en faire le calcul, des deux autres 
échelles comme d'une table de logarithmes. 

La correspondance des nombres d'une de ces échelles avec 
ceux des deux autres, est indiquée par une boite A, dont les bords 
sont taillés en biseau, et que l'on fait couler sur le bâton. Les 
côtés de cette boite, qui se rapportent i l'échelle des parties 
égales et à l'échelle métrique, portent un curseur B, de la lon- 
gueur d'une des parties de l'échelle, et divisée en dix parties 
égales, au moyen desquelles chaque centième de Téchelle peut 
être divisé en dix, ce qui peut donner des millièmes. 

Le côté de la boîte qui correspond à l'échelle logarithmique, 
ne porte point de curseur , parce que les divisions de cette échelle* 
étant inégales ne peuvent être sous^divisées par une même quan- 
tité; mais les sous-divisions ont été marquées dès que l'espace a 
été assez grand pour le permettre. La boîte est échancrée en cette 
partie pour qu'on puisse évaluer à l'œil les fractions indiquées 
par l'index C. 

Les divisions des échelles i et 3, sont numérotées de lo 
en lo par les nombres i « a, 3, etc., dans leur ordre naturel, à 
partir du point £ où commence la jauge; celles -de la seconde 
échelle sont aussi miknérôtées de lo en lo par les chififres o, i. 
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a, 3, 4» 5»6, 7*8 et 9; après quoi le numérotage recommence 
dans le même ordre, de manière que le point o répond aux 
points marqués i et lo sur l'échelle N^o. i, et par conséquent 
elle ne commence qu au point F , l'espace compris entre ce point 
et le point G, est supposé rempli par une série de divisions 
logarithmiques dix fois plus petites. 

Pour diviser l'échelle des parties égales "N^. i , l'on cherche 
par quel nombre , en millimètres, on devrait exprimer le dia- 
mètre et la hauteur d'un cylindre , dont la solidité ou la capacité 
serait d'un mètre cube : ces deux dimensions étant supposées 
égales, c'est-à-dîre le diamètre égal à la hauteur, et ayant trouvé 
que ce nombre était 1083.9, on a marqué sur l'échelle TX^. i, 
une pareille quantité de millimètres , et on a divisé l'espace ainsi 
marqué en dix parties , et chacune de ces dernières parties en 
dix autres. 

Pour diviser l'échelle logarithmique N<». a, on a formé les 
tables suivantes, qui sont l'inverse des tables ordinaires de loga*« 
rithmes , car les nombres naturels sont fractionnaires* 

Quant à l'échelle métrique N^. 3, elle contient simplement le» 
divisions du mètre en décimètres et centimètres. 

Le bâton est prolongé au*delà du point E, où commence la 
jauge, d'une quantité de 3 à 4 décimètres, divisée en millimètres, 
et reçoit à coulisse une boite H portant un crochet I, que l'on 
fixe , au moyen de la vis dé pression R , à une telle distance du 
commencement des échelles , qu'elle soit égale à la double saillie 
des jables et à la double épaisseur des fonds ; il ne reste plus 
alors qu'à mesurer avec l'instrument la longueur extérieure du 
tonneau , à partir du crochet , pour avoir sa longueur intérieure. 
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TèMIX» qui ont servi à^rmer F Échelle lo^rithmtque TS". : 



Logir, 


NotDlrei 


Dite,. 


-s... 


Nomhcïs 


EnH^i. 


i^j„. 


.Nombre. 


Diflér, 


O 


o5 


100.00 
101.16 
10133 


,.,6 


B 


.58-49 
.6o.3a 
162 lit 


1.81 
1 83 
1.86 
1.88 


4.00 
4.05 

4-10 


25l.l, 

254.10 
257.04 


2.88 
39. 
3,4 

L'? 
3,04 
3.08 

3,12 

3,i5 

t\ 
3,26 
33o 




.5 


io3.5. 


2- ,5 


16406 


4.15 


26002 


O 


a 


104.71 


..20 


2.20 


1Û5.96 


,.90 


4.20 


363 o3 


O 


a,5 


io5.o3 


1.22 


2,25 


167.88 


,.92 
..94 


4.25 


266.07 




3 


,07.15 




2.3o 


.69.82 


4.3o 


26,.. 5 


o 


3.5 


10839 


1.34 
..26 


2.35 


171.79 


'■97 
..99 


4.35 


373.37 


o 


4 


109.65 


240 


.73.78 


4.40 


275,4a 


o 


4.5 
5 


1 10.9!. 
iia.20 


::3 

i.3o 
i.3i 

1.32 

1.35 


2.45 
2.5o 


tll 


2.04 
2.06 
2.08 


4.45 
4.5o 


378,61 
381.84 


° 


5 5 
6 


ii3.5o 
.14.8. 


2J5 

2.60 


. 79-89 

,8, .97 


455 
460 


285. 10 
388.40 


o 


65 


,16.14 


2.65 


.84 oS 


2. ,3 


4.65 


2,1,74 


o 


7 


117.49 


1.36 
1.38 
1.39 
1.41 
1.42 


2.70 


,86.3, 


2.1 5 


470 


295, 1 3 


3,42 
3,46 
3,49 
3.54 
3.58 


o 


75 


118.85 


2.75 


,88.36 




475 


398,54 




8 


iao.23 


380 


,90.55 


2.19 


4.80 


302,00 


o 


85 


iai.62 


2.83 


192.75 


2'33 

3 26 


4.65 


3o5,49 
3o9,o5 




9 


123.03 


2.90 


.9498 


490 


o 


95 


124.45 


2.,5 


197.24 




4.95 


3i3.6i 




oo 
o5 


.15.89 
.27.35 
128.82 


1.44 
,.46 

'± 
..5, 
1.5a 
1.55 
1.56 
1.58 
,.60 
,.6, 
,.64 
1.65 
..68 
,.69 


3.00 
3.05 
3.,o 


.99.53 
20..84 
204 17 


2.29 

3.3l 

3.33 
-Il 


5.00 
5.0S 
5.,o 


3i«.23 
319,89 
335,59 


3.62 
3,66 

3,70 
3,75 
379 




i5 


,3o.32 


3., 5 


206.54 


5.i5. 


327.34 




30 


i3i.83 


3.20 


208.93 

211.35 

21 3.80 


520 


33i,i3 




a5 
3o 


133.35 
i34.,o 


3.25 
3.3o 


a 42 
2.45 
3.47 
a.5i 
a. 53 


5.j5 
5.3o 


334,97 
338.84 


3,84 

fi 
3.97 
4.0, 
406 
4.,, 
4.16 
4.20 
4.26 
4.3o 
4,35 




35 


i36.46 


3.35 


2,6.87 


5.35 


342,77 




4o 


i38.o4 


3.40 


2,8.78 

221.3, 


5.40 


34674 




45 


135.64 


3.45 


a!56 
a 59 
a. 63 
a, 65 


5.4s 


350,75 




5o 


■4..a5 


3.5o 


323 87 


5.5o 


354,81 




55 


142.89 


3.55 


226.46 


5 55 


358,92 




6o 


,44.54 


3.60 


229.09 


5.60 


363,o8 




65 


146.22 


3.65 


33, 74 


368 

2.72 

2.8, 
3.S4 


5,65 


367,28 




7° 


147.91 


3.70 


234 43 


5.70 


371,54 




7^ 
tlo 


149.62 
i5;.36 


1.7. 
..74 
..75 


lÈ 


23714 
239.88 


5,7s 
5,80 


375,84 
38o,i9 




85 


i53.i. 


3. «5 


243.66 


5,85 


384,59 


4,40 




90 


,54.88 


;:. 


3,90 


245.47 


5 90 


389,05 


4-46 
4,50 




>5 


,56.68 


3.95 


248.31 


5,,5 


393.55 



(37) 



Logar. 



6.00 
6.01 

6.02 

6.o3 
6.04 
6.o5 
606 
6.07 
6.06 
609 
6>io 

6* II 
6.12 
6.i3 
6 14 
6.i5 
6.16 
6.17 
6. 18 
6.19 

6-20 
6.21 
6.22 

6.23 

624 

6.25 
6.26 
6.27 

6.2â 

6.29 
6.3o 
6.3i 
6.32 
6.33 

6.34 
6.35 

6.36 

6.37 

6.38 

6.39 



JV ombres 
naturels. 




398.10 
399.02 
399.94 
400.86 
401.79 
402.72 

4o3. 65 
404.58 
4o5.5i 

406.44 
407.38 

408.32 

409.26 



4 
4 
4 
4 
4 
4 



4 
4 
4 
4 
4 



0.20 
i.i5 
2.10 
3.o5 
4 00 
4.95 
5.91 
.87 
7.83 

8.79 
9.76 

420.73 

421.70 

422.67 

423.64 
424.62 

425.60 
426.58 
427,56 
428.55 

429.54 
43o«53 

43 1.52 

432. 5i 
433.51 
434.51 
435.51 



4.55 
0.92 
0.92 
0.92 
0.92 
0.93 
0.93 
0.93 
0.93 
0.93 
0.94 

0.94 
0.94 
0.94 
0.95 
0.95 
o 95 
0.95 
0.95 
0.96 
0.96 
0.96 
0.96 
0.97 
0.97 
0.97 
0.97 
0.97 
0.98 
0.98 
0.98 
0.98 
0.99 
0.99 
0.99 
0.99 
0.99 
1.00 
1.00 

ItOO 



6.40 

6.41 

6.42 

6.43 

6.44 

6.45 
6.46 

6.47 

6.48 
6.49 

6.5o 
6.5i 
6. 52 
6.53 
6.54 
6.55 
6.56 
6.5j 
6.58 
6.59 
6.60 
6.61 
6*62 
6.63 
6.64 
6.65 
6.66 
6.67 
6.68 
6.69 
6 70 
6.71 
6.72 
6.73 
6.74 
6.75 
6.76 
6.77 
6.78 
6.79 



Nombres 
naturels. 



436.5i 
437.52 
438.53 
439.54 
440 -55 
441.57 

44^*^9 
443.61 

444-63 

445.65 

446.68 

447-71 

44874 
449.78 
450.82 
451.86 
452.90 

453.94 
454.99 
456.04 
457.09 

458.14 
459.20 

460.26 
461.32 
462.38 
463.45 
464.52 
465.59 
466.66 
467.73 
468.81 
469.89 
470.97 
472.06 
473.15 
474.24 
475.33 
476.43 
477.53 



Dîffér. 



Logar. 



.00 
.01 
.01 
.01 
.01 
.02 
.02 
.02 
.02 
.02 
.o3 
.o3 
.o3 
.04 
.04 
.04 
.04 
.04 
.o5 
.o5 
.o5 
.o5 
•06 
.06 
.06 
.06 
.07 
.07 
.07 
.07 

.08 
.08 
.08 
.09 
.09 
.09 
.09 
.10 
• 10 



6.80 
6.81 
6.82 
6.83 

6.84 
6.85 

6.86 
6.87 
6.88 
6.89 
6.90 
6.91 
6.92 
6.93 
6.94 
6.95 
6.96 

6.98 
6.99 

7.00 
7.01 
7.02 
7.03 

7.04 
7.05 

7.06 
7.07 
7.08 
7.09 

7- 

7' 
7' 
7- 
7- 
7' 
7- 
7- 
7- 
7- 



o 
1 
2 
3 

4 
5 



7 
8 



Nombres 
naturels. 



478.63 
479.73 
480.83 
481.94 
483.05 

484.17 
485.29 

486.41 
487.53 

488.65 
489.78 
490.91 

492.04 
493.17 

494*3 1 
495.45 
496.59 
497.73 
498.88 
5oo.o3 

5o 1 . i£ 
502.34 
5o3.5o 
5o4«66 
5o5.82 

506.99 
5o8.i6 
509.33 
5io.5o 
511.68 
5i2.86 

5i4o4 
5i5.23 

516.42 
417.61 
5 18.80 
520.00 
521.20 
522.40 
523.66 



Difiér. 



o 
o 
.0 
1 
I 
2 
2 
2 
2 
2 
3 
3 
3 
3 

A 
4 

A 

5 
5 

5 
6 
6 

6 
6 

7 

7 

7 

7 
8 

8 

8 

9 

9 

9 

9 
,20 

20 

,20 

i>«20 



(38) 



Logar. 



7.20 
7.21 
7.22 
7.23 

7.24 

7.25 
7.26 
7.27 
7.28 
7.29 

7.3o 
7.3i 
7^32 
7.33 
7.34 
7.35 
7.36 
7.37 

7-38 
7.39 

7-4o 

7.41 
7.42 

7.43 

7-44 
7-45 
7-46 

7-47 
7.48 

7-49 
7.50 

j.5i 

7*52 

7.53 

7-54 
7.55 

7.56 

7-^7 
7.58 

7.59 



19'ombrc8 
naturels. 



524.81 
526.02 
527.23 
528.44 
529.66 

53o.88 
532. 10 
533.33 
534.56 
535.79 
537.03 
538.27 
539.51 
540.75 
542.00 
543.25 
544.50 
545.76 
547.02 
548.28 

549.54 
55o.8f 
552.08 
553.35 
554.62 
555.90 
557.18 

558.47 
55^ .jô 
56i.o5 
562.34 
663.64 

564*94 
566.24 

56yM 
568.85 

570-16 

571 .48 
572.80 
574*12 



Différ. 



I 



.21 
.21 
.21 
.21 
.22 
.22 
.22 

.23 
.23 
.23 

.24 
.24 
.24 
.24 

.25 
.25 
.25 

.26 

.26 
.26 

.26 

.27 
.27 
.27 

.28 
.28 
.29 
.29 
.29 
.29 
.3o 
.3o 
.3o 
.3o 
.3i 
.3* 

.32 
.32 
.32 



Logar. 



7.60 
7.61 
7.62 

7-63 
7.64 
7-65 
7.66 
j.ôy 
7.68 
7.69 
7.70 
7.71 
7.72 
7.73 

7-74 
y.yS 

7.76 

7-77 
7.78 

7-79 
7.80 

7.81 

7.82 

7-83 

7.84 

7-85 

7.86 
7.87 
7.88 
7.89 
7.90 
7.91 
7.92 
7.93 

7-94 
7.95 

7.96 

7-97 
7.98 

7-99 



Nombres 
naturels. 



575.44 
576,77 
578.10 
579.43 
500.76 
582.10 

583-44 

584*79 
586.14 

587.49 
588.84 

590.20 
591.56 
592.92 
594.29 
595.66 
597.03 
598.41 
599.79 
601.17 
602. 56 
6o3.o5 

6o5»ô4 
606.73 
608. i3 
609.53 

610.94 
612.35 
613.76 
615.17 
616.59 
618.01 

619.44 
620.87 

622.30 

623.73 

625.17 

626.61 

628.06 

699*51 



Oiffér. 



mm 

.02 

.33 
.33 
.33 
.33 
.34 
•34 
.35 
.35 
.35 
.35 
.36 
.36 
.36 

.38 
.38 
.38 
.39 
.39 
.39 
.39 
.40 
.40 

.41 
.41 
.41 
.41 
.42 
.42 
.43 
.43 
.43 
.43 
.44 

.44 
.45 

.45 



Logar. 



Nombres 
naturels. 



2 
3 

4 
5 



7 
8 



8.00 
8.01 

8.02 

8.o3 

8.04 

8.o5 

8.06 

8.07 

8.08 

8.09 

8. 

8. 

8. 

8. 

8. 

8. 

8. 

8. 

8. 

8. , 

8.20 

8.21 

8.22 

8.23 

8.24 

8.25 j 

8.26 

8.27 

8.28 

8.29 

8.3o 

8.3 1 

8.32 

8.33 

8.34 

8.35 

9.36 

8.37 

8.38 

8.39 



630.96 

632.4i 
633.87 
635.33 
636-79 
638.26 
639.73 
641*21 
642.69 

644-17 
645.65 

647* 14 
648.63 
65o.i3 
651.63 
653. i3 
654.64 
656. i5 
657.66 
659.17 
660.69 
662.21 
663.74 
665.27 
666.80 
668.34 
669.88 
671.43 
672.98 
674.53 
676.08 

677.64 
679.20 
600.77 
682.34 
683.91 

685.49 
687.07 
688.65 
690.24 



Différ. 



.45 
.45 
.46 
.46 
.46 

47 

47 
.48 

.48 

.48 

.48 

.49 

49 
.5o 

.5o 

.5o 

.5i 

.5i 

.5i 

.5i 

.52 
.52 

.53 

.53 

.53 

.54 

.54 

.55 

.56 

.55 

.55 

.56' 

.56 

.57 
57 

'^l 
.58 

.58 

.58 

.59 



t- 






(%) 



Logar. 



Nombres 
natiirels. 



8.40 

8.4i 

8.4» 
d.43 

8.44 
8.45 

8.46 

8.47 
8.48 

8.49 
8.5o 

8.5i 

8.5a 

8.53 

8.54 
8.55 

8.56 
8.57 
8.58 
8.59 
8.60 
8.61 
8.62 
8.63 
8.64 
8.65 
8.66 
8.67 
8.68 
8.69 
8.70 
8-71 
8.72 
8.73 

8.74 

8.75 

8.76 

8.77 

8.78 ' 

8.79 



691.83 
693.4a 
695*02 
696.62 
698.23 
699.64 
701.45 
/703.07 
704*69 
706.32 
707.95 
709.58 
711.21 
712.85 
714.49 
716.14 

7»7-79 
719.45 

721.11 

722.77 
724.44 
726. 1 1 
727.78 
729.46 

731.14 
732.82 

734.51 
736.20 
737.90 
739.60 
74ï«3i 
743.02 
744.73 
746.45 

748.17 
749.89 
751.62 
753.35 
755.09 
756.83 



Diliér.RLogsr. 



8.80 
8.81 
8.82 
8.83 

8.84 
8.85 
8.86 
8.87 
8.88 
8.89 
8.90 
8.91 
8.92 
8.93 
8.94 
8.95 
8.96 

8.98 
8.99 



9.07 
Q.08 



Nombres 
natuMls. 



msér. 



758.58 
760.33 
762.08 
763.84 
765*60 

769.13 
770.90 
772.68 
77446 

778.04 
779.83 
701.63 
783,43 
785.24 

700.00 
790.68 
792.50 

794.33 
796. j 6 

797.99 

799.03 
801.68 
8o5.53 
8o5.38 

807.24 
809^10 
810.96 
81 2.83 
8i4'70 
8i6.58 
818.46 
820.35 
8^2.24 
824. 14 
826.04 
827.94 
829.85 



IiOgsr. 



Nombres 
naturels. 



831.76 
833.68 
835.60 
837.53 
839.46 

84 1.39 
843.33 
845.28 
847.23 
849.18 

85i.i4 
853. 10 
855.07 

857.04 
859.01 
860.99 
862.98 

864*97 
866.96 
868.96 
870.96 
872.97 
874*98 
877.00 
879.02 
88i.o5 
883.08 
885.11 
887.15 
889.20 
891.25 
893,30 
895.36 
897.43 
899.50 
901.57 
903. 65 
905.73 
907.82 
909.91 



DiSSér. 



.91 
.92 
.92 
.93 
.93 
.93 

94 
.95 

.95 

.95 

.96 

196 

•97 
97 

■■% 

•99 

•99 

•99 
2.00 

2.00 
2.O1 
2.01 
2.02 
2.02 
2.o3 
2.o3 
2.o3 
2.04 
2.o5 

2.o5 
fl.o5 
2.06 
2.07 
2.07 
2.07 

2.08 
2.08 

2.09 
2.09 



(4o) 



Logar. 



9.60 
9.61 
.62 
.63 



9- 
9 



64 

65 

66 

6 

6 

69 

70 

7' 

7^ 

74 

75 

76 

77 
78 

79 
80 

81 

82 

83 

84 

85 

86 

88 
89 
90 

9» 

93 

94 
95 

96 

9.98 
9.99 



9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 

9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 
9 



Nombres 
naturels. 



912.01 

914*11 
916.22 

918.33 
920.45 
922.57 
924*70 
926.83 
928.97 

93i.li 
933.25 
935.40 
937.56 
959.72 

94406 

94^.24 
948.42 
950.60 
952.79 
954.99 
957.19 
959.40 
961-61 
963.83 
966.05 
968.28 
970.51 
972.75 
974.99 
977.24 
979.49 
981.75 
984*0 1 
986.28 
988.55 
990 83 
993.12 
995.41 
997.70 



DUlér. 



2.10 
2.10 
2.11 
2.11 
2.12 
2.12 
2.l3 
2.l3 
2.l4 
2.14 

2.14 

2.l5 

2.16 

2.16 

2.iy 

2.17 

2.18 

2.18 

2.18 

2.19 

2.20 

2.20 

2.21 

2.21 

2.22 

2.22 

2.23 

2.23 

2.24 

2.24 

2.25 

2.25 

2.26 

2.26 

2.27 

2.27 

2.28 

2.29 

2.29 

2.29 



Logar. 



>.07 
L08 



K17 
K18 



0.00 
0.01 
0.02 
o.o3 

0.04 
o.o5 
0.06 

O.O' 

o. 

0.09 

0.10 

O.Il 
O.I2 

o.i3 

0.14 

o.i5 

o.i6 

o.i 

o. 

0.T9 

0.20 

0.21 

0.22 

0.23 

0.24 

0.25 

0.26 
0.27 
0.28 
0.29 
o.3o 
0.3 1 

0.32 

o33 

0.34 
0.35 
0.36 
0.37 
0.38 
0.39 



Nombres 
naturels. 



000.00 
002.30 

00461 
006.93 
009.25 
011.58 
013.91 
016.25 
018.59 

020.94 
023.29 
025.65 
028.02 
o3o.39 
032.76 

o35.i4 
037.53 
039.92 
042.32 

o44'7^ 
o47*i3 

049.54 
051.96 

054*^9 
o56.82 
059.25 
061.69 

064.14 
066.60 
069.06 
071.52 
073.99 
076.47 
078.95 
081.43 
083.92 
086.42 
088.93 

091.44 
093 96 



Diflér. 



2.3o 
2.3o 

2.3l 

2.32 

2.32 

2.33 
2.33 

2.34 
2.34 

2.35 
2.35 
2.36 

2.37 
2.37 
2.37 
2.38 
2.39 
2.39 
2.40 
2.40 
2.41 
2.41 
2.4s 
2.43 
2.43 
2.43 
2.44 
2.45 
2.46 
2.46 
2.46 
2.47 
2.48 
2.48 
2.48 
2.49 
2 5o 

2.5l 
2.5l 
2.52 



Logar. 






0.40 
0.41 
0.42 
0.43 
0.44 

0.45 
0.46 

0.47 
0.48 

0.49 
o5o 

o*5i 

o*52 

0*53 

0*54 
o*55 
o*56 
0.57 
0.58 
0.59 
o*6o 
0.61 
0*62 
o*63 
0.64 
0.65 
0.66 
0.67 
0.68 
0.69 
0.70 
0.71 
0.72 
0.73 
0.74 
0.75 
0.76 
0.77 
0.78 
0.79 



Nombres 
naturels. 



096.48 
099.01 

01.54 
04*08 
06.62 

09.17 

II. 7^ 

14*29 

16.86 

19.44 

22.02 

24*60 

27.19 

29.79 

32.40 

35.01 

37*63 

40.25 

42.88 

45. 5 1 

48.15 

5o*8o 

53*45 

56.11 

58*78 

61*45 

64.13 

66*81 

69.50 

72.20 

74.90 

77.61 

80.32 

83. 04 

85-77 

88.5o 

91 .24 

93.99 

96.74 

99.50 



Différ. 



2.52 

2.53 
2.53 

2.54 

2.54 

2.55 

2.56 

2.56 

2.57 

2.58 

2.58 

2.58 

2.59 

2.60 

2.61 

2.61 

2.62 

2.62 

2.63 

2.63 

2.64 
2.65 

2.65 

2.66 

2.67 
2.67 
2.68 
2.68 
2.69 
2.70 
2.70 
2.71 
2.71 
2.72 
2.73 
2.73 
2.74 
2.75 
2.75 
2.76 



Logar. 



0.80 

o.8t 

0.8a 

0.83 
Q.84 
0.85 
0.86 
0.87 
0.88 
0.89 
0.90 
0.91 
0.9a 
0.93 

0-94 
0.95 
0.96 
0.97 
0.98 
0.99 

.00 
•01 
•oa 
.o3 

•04 
.o5 
.06 
.07 
.08 
.09 
.10 
.11 

.12 

.i3 

.14 
.i5 
.16 

:;5 

»9 



Nombres 
natarelt. 



aoa.a6 
ao5.o3 
207.81 
aio*6o 
213.39 
216*19 
218.99 
221.00 
224*62 
227.44 
23o. 27 
233. 10 

235.94 
238*79 
a4i .65 

244-5i 
247.38 
250.26 

253. 14 
256. o3 

258. o3 
261.83 

264*74 
267. 65 

270.57 

273.50 

276*44 
279.38 

282.33 

285.29 

288.25 

291*22 

294*20 

297. 18 

3oo. 17 

3o3. 17 

306.17 

309.18 

3l2.20 

3i5.23 



Différ. 



2.76 
2.77 
2.78 
a.79 
2.79 
2.80 
2.80 
2.81 
2.82 
2.82 
2.83 
2.83 

2.84 
2.85 
2.86 
2.86 
2.87 
2.88 
2.88 
2.89 

2.90 

2.90 
2.91 
2.91 
2.92 
2.93 
2.94 
2.94 
2.95 
2.96 
2.96 
2.97 
2.98 
2.98 
a.99 
3.00 
3.00 
3.01 

3.02 

3.o3 



Logar. 



.2« 
.21 
.22 
.a3 
.24 
.a5 
.26 
.27 
.28 

.3o 
.3i 

.32 

.33 
.34 
.35 
.36 



.39 

.40 

.41 

.4a 
.43 
.44 

.45 
.46 

•47 

.48 

•49 
.5o 

.5i 

»52 

.53 
*54 
.55 
.56 
.57 
.58 
.59 
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Nombres 
naturels. 



ÉÊà 



318.26 

32i.3o 

324.34 
327.3 

330.4 
333.52 

336. 60 
339.68 
342.77 
345.86 
348.96 
352*07 
355.19 
358.3i 
361.44 
364.58 
367.73 
370*88 

374*04 
377.21 

38o.38 
383.56 
386.75 
389.95 
390.16 
396.37 
499.59 
402.81 

406.04 
409.28 
412.53 
415.79 
4i9'06 
422.33 
4a5.6i 
428.90 
432.19 

435.49 
438.80 
442.12 



Différ. 



3.o3 

3.o4 

3.04 
3.o5 

3.06 

3.07 

3*08 

3*08 

3.09 

3.09 

3. 

3. 

3. 

3. 



2 
2 
3 

4 
5 

5 

6 

7 

7 
8 



3. 
3. 
3. 
3. 
3. 
3* 
3* 
3. 

3.20 
3.21 
3.21 
3.22 
3.22 
3.a3 
3.24 
3.25 
3.26 
3.27 
3.27 
3.28 
3.29 
3.29 
3.3o 
3.3i 
3.32 



Logar. 



.60 
.61 

.62 

.63 

.64 
.65 
.66 
..6j 
.68 
.69 
.70 
.71 

.73 
.74 

•y 6 

.yo 
.79 
.80 
.81 
.82 
.83 
.84 
.85 
.86 



Nombres 
aatorels. 




.89 
•90 
.91 

.93 
.94 
.95 
.96 

•97 
.98 

.99 



445.44 
448.77 

452. 1 1 

455.46 

458.81 

462.17 

465.54 

468.02 

472.01 

475.70 

479.10 

4o2.5i 

485.03 

489.36 

492.70 

496.23 

490*68 

5o3.i4 
5o6.6i 

5io.o8 

5i3.56 

517.05 

520.55 

524.06 

527.57 

531.09 

534.62 

538. 16 

541.70 

545.25 

548.81 

552.38 

555.^6 

55o.65 

563.1 5 

566.2^ 

570.36 

573.98 

577.61 

58i.25 



DifiEér. 



3*32 
3*33 
3*34 
3*35 
3.35 
3.36 

ô»ôy 

3.38 
3*39 
3*39 
3.40 
3.41 

3.42 
3.43 
3*43 

3.44 
3.45 

3.46 

3.47 
3*47 
3.48 

3.49 
3.5o 

3.5i 

3.5 1 

3*52 

3.53 

3.54 

3.54 

3.55 

3.56 

3.57 

3.58 

3.59 

3.60 

3.60 

3.6i 

3.62 

3.63 

3.64 



4 



oo 


1584-90 


01 


i58b.55 


oa 


.592.^, 


oi 


,5^5M 


04 


159J.56 
[6o3.a5 


nS 


06 


1606.94 


S 


.610.64 
16.4.35 




i6i&.o» 


ira 


1621.8. 


11 


16^5.55 


13 


1629.3a 
i633.o5 


.H 


'4 


1 636.8» 


.5 


1640.59 


16 


.644.37 


.J7 


1648.16 




1651.06 


.19 


1655.77 



(40 



659.59 

663, 4i 

667 25 

671.09 

674.94 

678.80 

682.67 

-16.55 

690.44 

694-34 

698.34 

70a. i5 

706.08 

710.02 

713.96 

717.9] 

721.87 

7.5."^ 

739 

73380 



3 83 I 

3.8a l 

3.84 

3.84 

3 85 

3.86 

3,87 



1737.80 

.741.80 
1745.82 
.749.85 
.753.88 
1757.94 

1770... 
.774.19 



19a ceKtimètcei , Iob- 
gueur das phv { r Andet 
jauge». 
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236. 



I 



J81 noyembre^, i;^& * 



Four une flirte eu crûtal , 



I , I 



Au sîeurXAUKBirT, horloger à Paris. 



* ' 



• 

Apais avoir cherché lonç- temps les moyens de remédier à 
Taltération qu'éprouvent les flûtes dans leurs divers tons, par 
rinfluence des variations hygrométriques , et désirant en même 
temps donner aux sons de cet instrument une netteté et une 
pureté parfaite, j'ai trouvé, dit Fauteur, dans le cristal, une ma-< 
tière propre à donner aux sons la douceur et la pureté, aux tons 
Tinaltérabilité, et à Tinstrument l'agrément et la facilité que je 
désirais. 

On sait que tous les instrumens en bois ou en ivoire se 
gonflent par l'humidité atmosphérique, ou par celle que pro- 
duit le soufle du musicien, et qu'ils se dessèchent, quelque- 
fois se fendent, lorsque, dans un temps sec, on est long-temps 
sans en faire usage. Le cristal , au contraire , impassible aux effets 
de l'humidité, conserve toujours ses mêmes dimensions, et joint 
à son inaltérabilité une compacité élastique qui rend l'instrument 
plus sonore et plus facile. 

6* 



Le trayaiî de cette matière présentait des difficnîtës qu'il » 
fellli surmonter, on a même trouvé le moyen de rendre encore^ 
l'instrument plus parfait dans, son exécution* 

On a construit plusieurs de ces instrument , composés de 
quatre tubes, faciles à monter et à démonter , par des emboitmres 
en argent qui ne prcBfnent rien sur là solidité, puisque les eiXsé^ 
mités qui y sont reçues ne sont point amincies. 

La forme de ces flûtes oe di£Eière en rien de cçHes établies par 
Ips meilleurs facteurs* 

Deux seuls tubes de rechange suffiront à I\isàge : eehir du 
l)aut n'a presque jamais besoin d'être changée 

Les clefs sont àrtistément et solidement adaptées à Tinstru- 
Qient par de petites vis à écrous; leurs charnières, dont les 
charnons sont d'acier trempé et poli, trayersés par une vis de 
même matièi^e, font leur service aveCr afsiince, et ne jpeuvent 
jjamais s'User sensiblepient^ Les, r^ssort^ en sont plus prolongés 
que dans lés Quties ordinaires., pour leur doim^ phis d'élasticité 
V ^f» c^mpêchor de se' romjj^re... 
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ai novembre ]r8o6* 

BREVET DE PERFECTIONMEMENT DE CINQ ANS, 

Pour uii instniment de musique dans le genre de là 
Lyre-Guîtare , appelé lyre organisée y 

Au sieur Led'hut^ à Coucy-les-Châteaux*. 



Cet instrument est monté de quinze cordes , divisées en trois 
parties distinctes , savoir : les quatre dernières au grave , qu'on, 
appellera basse, les cinq suivantes en montant, qu'on nommera 
intermédiaire y et les six premières qu'on appellera dessus. 

Le diapazon étant de a6 pouces au. lieu de a4 au. plus qu'il 
est ordinairement dans les guitares ou lyres-guitares , il devenait 
impossible de monter les cordes au ton de l'orchestre : pour re- 
médier à cet inconvénient , on a accordé cet instrument à la tierce 
au«-dessous. Il résulte delà qu'avec les trois cordes au grave, q^i 
sont ici de plus qu'à la lyre- gui tare,, la lyre oi^anisée descend 
de cinq degrés plus bas que cette dernière , ce qui est d'un grand 
secours pour les basses. Elle monte aussi de trois degrés plus 
haut, ce qui donne une octave pleine de plus qu'à là lyrer- 
guitare, et en tout quatre octaves.. 

Étendue de la lyre organisée 
qui y parce qu*elle est montée à 

le 3.™ . en dessous, répond à ^> gJ K II 

Uorchestreà ^ ^^ " 
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Du clavier. 

Pour donner aux sons de la lyre-organisée toute la variété 
qu'il est possible , on a fait un clavier qui est placé au côté droit 
de Tinstrument sur le bord de la table. Ce clavier imite par&i-« 
tentent le piano -forte; mais il donne des sons beaucoup plus 
doux ; il n a que six touches qui sont arrangées de manière que y 
chacune d'elles étant baissée , elle £ût lever un petit marteau en 
peau qui vient frapper une des six cordes du plus long des deux 
manches; par conséquent, ce clavier a toute l'étendue de ce 
manche, ou trois octaves. 

De la sourdine. 

Pour donner encore plus de variété aux sons, on a placé sous 
les cordes une sourdine^ que l'on fait mouvoir au moyen d'un 
bouton mobile /, fig. i*"*. et a«,, PL 3«., placé à l'endroit où se 
pose habituellement le bras du musicien. 

Outre que le dessus , ou jeu du petit manche , donne beau- 
coup de facilités pour le doigté, il produit aussi des sons bien 
différens de ceux de Y intermédiaire, et qui ressemblent à ceux 
de la harpe. Cet instrument est donc susceptible d'un grand 
nombre de nuances et, par conséquent, d'expressions jusqu'a- 
lors impossibles sur les instrumens de ce genre. 

A l'égard du doigté, il ne présente aucune difficulté, c'est-à- 
dire que toute personne qui joue de la lyre , peut en très-peu de 
temps se familiariser avec les deux manches , puisque le doigté 
sur chacun d'eux est le même que celui de la guitare à six cordes, 
ou de la lyre-guitare. 

Quant au toucher, il exige une grande habitude et une main 
bien exercée pour pouvoir obtenir du jeu du clavier ces sons 
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(doux et veloutés qui plaisent à Toreille délicate , et qui sont si- 
propres à émouvoir. 

Explication des figures. 

Fig. i'«. et a*., P/. 3«., a, ^, c, J, boite du clavier, 
e, Touches du clavier. 

fj%jhjiy Ouverture faite à la table d'harmonie pour le pas- 
sage des marteaux. 

/^ Marteaux en peau. 

kj Petites règles de bois , recouvertes de drap, et servant de 
sourdine. 

/, Bouton de la sourdine , au moyen duquel on fait lever et 
appuyer les petites règles couvertes de drap contre les cordes^ 
pour en étouffer le son. 

Uy Chevalet. 

Oy Console ou ehevillier. 

py Socle ou pied de Tinstrument 
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238. 

a 6 novembre 1796. 

«REVET D'INVENTION DE QUINZE ANS, 

Pour un syphon de nouvelle construction ^ dit syphott 
physique y hydraulique et mécanique , 

Au sieur Noël Arnaud 9 de Grenoble. 



259. 

28 novembre 1806. 



BREVET D^NVENTION DE CINQ ANS, 



Pour une manière de faire un habit sans couture | 
Au sîeur Coupât ^ de Bordeaux. 
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240, 



5 décembre i8oé« 



BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS^ 



Pour un instrument appelé polymètre^hou^ier^ 
Au sieur Bouvier ^ de Paris. 



1^ 



CiET instrument destiné à être employé dans les travaux de bâti- 
mens, peut être construit de diverses grandeurs, suivant les 
circonstances. Il est composé de deux règles de métal , que Ton 
fixe Tuue sur l'autre au moyen d'un boulon à tête plate, percé 
et taraudé. Ces deux règles peuvent se mouvoir à volonté, de 
manière à former dans leurs différentes positions les instrumens 
suivans, représentés PL 3*. 

A^ Fausse équerre. 

B, Équerre droite et équerte à chapeau. 

C, Compas de proportion. 

D, Compas de réduction^ 

E, Compas d'épaisseur pour toute espèce d*objets et pou? 
les diamètres extérieursv 

4. -? 
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F, Compas d'ép.iisscur pour les diamèlrçs intérieurs. 

G, Trusquiu. 

H, Niveau de vérificatioa d-avant-corps et arrière-corps. 

I, Niveau angulaire. 

ÎL , Niveau à. angle droit ou carré. 

L, Instrument servant à-la-fois de règle, dq mesure linéaire 
ancienne et nouvelle.. 
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<" fl ■ ' .'■■■■■'■■ ^ . - i ■•,.;■ ■ ., ■ •' , ., 

5 décembre 1806. 

BRBYBT D'INVENTION DE CINQ ANS> 

Pour la fabrication d'une étoffe dite Casimir satinet 
simple croisé, dont la chaîne est de coton et la traSne 
en laine ^ 

Anx sieurs Heutbn et Hoselt ^ à Àix-la-ChapelIe« 



24^. 
12 décembre 1806. 

BREVET D'INVENTION DE CÏNQ ANS, 

Pour des procédés et des appareils relatifs au raffinage 
du soufre ) 

Au sieur Antoine Bofïe ^ de Marseille. 



i4to 



\i?& moyens de purifier le soufre brut sont simples et connus. 
Le plus usité est celui de la sublimation. On obtient par ce moyen 
une poussière très -fine et très-pure^ connue sous le nom de 
fieur de s&ufre. 
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£68 procédés de la sublimation sont très -simples. On remplit 
les chaudières de soufre brut; leiTeu allumé sous ces chaudières 
divise le soufre , dont les particules se subliment et tombent en 
fleur dans une chambre voûtée en maçonnerie , à laquelle les 
chaudières communiquent par des embrasures pratiquées dans 
la maçonnerie des chambres. 

La fleur de soufre recueillie dans ces chambres était versée 
dans le conimerce. 

On trouvait toujours dans les chambres des morceaux dé 
soufre coagulés , parfaitement purs et d'un jaune éclatant ; on les 
trouvait sur-tout dans la partie la plus voisine de la chaudière; 
ils provenaient d^ la fleur de soufre que la chaleur faisait fondre, 
et ce soufre liquide se coagulait en morceaux plus ou moins 
gros; lorsque Topération était finie, on cessait le feu. 

Ces morceaux dé soufre étaient séparés de la fleur et ensuite 
employés à la fabrication du soufre en canon dont il rehaussait 
l'éclat. 

Le soufre en canon se fabriquait de la manière suivante : 

On mettait du soufre brut dans dés chaudières exposées à l'air 
libre, on allumait du feu sous ces chaudières, et dès que le 
soufre était en état de fUf»ion, on ]b coulait dans des moules 
où il se figeait peu.d'in$tans après, et recevrait la forme cylin- 
drique. 

On employait pour cette opération des' soufres d'Ancône et* 
des soufres natifs ou en larmes .trèsrbeaux , ainsi que les beaux, 
soufres de Sicile dits d'Alicata. Ces soufres n'étaient pas chargés 
de beaucoup de parties hétérogènes; et le peu de corps étrangers 
qui s'y trouvaient se précipitaient au fond de la chaudière d'où 
qn lés retirait en forme de crasse* * 

On fondait dans la même chaudière lés morceaux ou blocs ; 
d^ soufre qu'on avait* trouïcs dansJes chambres à sublimation, 
€^.ce3 blocs contribuaient à, donner plus d'éclat et de lustre; Plus, 
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la quantité de ces blocs était forte , plus celle du soufre en canon 
était belle. 

On mélangeait aussi très— souvent de la fleur de soufre, ce 
qui rendait le canon plus beau. 

Le commerce se contentait, pour son usage, du soufre en: 
eanon obtenu de cette manière. 

La fleur de soufre étant plus demandée et mieux payée que 
le soufre en canon, les raffineurs cherchaient à n'obtenir que de 
la fleur dans leurs chambres à sublimation : ils n'étaient pas^ 
bien aises d y trouver des morceaux de soufre cristallisés^ parce, 
que ces produits ne pouvaient être employés qu'à la fabrication 
du canon qui valait moins ; et parce que d'ailleurs, pour le mettre* 
en canon il fallait le faire fondre une seconde fois; ce qui exi- 
geait plus de main-d'œuvre , de. combustible , et emportait plus 
de déchets 

Mais, depuis assez long-temps, lès beaux soufres manquent^, 
ceux d'Ancône sont devenus très-rares ; les soufres bruts de Sicile 
ne donnaient pas des produits aussi beaux.. 

D'un autre côté , les manufacturiers qui emploient le soufre 
en canon dans leurs fabriques, ont demandé de belles quahtés; 
le canon.de médiocre qualité n'a presque plus eu de débit. 

Les raffineurs de soufre ont donc été obligés. de donner une 
qualité supérieure; pour cela, ils ont été forcés de mettre dans 
la composition du soufre en canon plus de blocs de soufre, et 
par conséquent de^ s'en procurer une plus grande quantité dans 
leurs chambres à sublimation.. 

Le moyen d'en obtenir était facile, il leur suffisait de recom- 
mander à l'ouvrier, chargé du soin des fourneaux, de les pousser 
avec plus d'activité* Cette augmentation de chaleur mettait en 
fusion une plus grande quantité de fleur, et donnait de plus 
grandes masses de soufre figé, lorsque, par la cessation du feu,. 
Fair atmosphérique s'introduisait dans la chambre* 
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Cest avec cette masse de soufre coagulé, qu'on a appelé 
soufre Candi, qu'on fabrique depuis fort long-temps le canon 
de première qualité. Les rafBneurs se piquant d'émulation pour 
donner une qualité supérieure à celle de leurs collègues, ont 
bientôt fini par ne raffiner le canon de première qualité qu'avec 
du Candi y sans mélange de soufre brut. 

Les fabricans de soufi*e ont depuis lors cherché à obtenir 
beaucoup de blocs ou Candi dans leurs chambres à sublimation, 
et pour parvenir à ce résultat, il leur a suffi d'augmenter la 
chaleur. 

Mais on a toujours trouvé dans les chambres de la fleur mêlée 
avec du Candi, et le fabricant n'a jamais pu avoir un seul et 
unique produit. Souvent même la fleur trouvée dans la chambre, 
et mélangée avec les blocs, est excessivement grenue et grossière, 
ce qui oblige de passer au tamis celle qu'on veut mettre, en état 
de fleur, dans le commerce. 

Plusieurs ont essayé d'avoir du Candi par un procédé plus 
simple, qui consiste à faire verser le soufre en fusion dans la 
chambre. Ce versement s'opère en poussant activement le feu 
sous les chaudières ; l'action du feu fait gonfler le soufre qui se 
répand dans la chambre, ou il s'introduit par les embr&sures 
qui établissent la communication* 

Lorsque le soufre est dans les chambres à l'état liquide, on 
l'y laisse figer en cessant le feu ; on l'extrait ensuite en blocs 
qu'on fond à l'air libre pour en faire du canon. 

D'autres, au contraire, entretiennent le feu pour que le soufre 
reste liquide, et le font couler en cet état par un robinet ou 
tuyau qui communique dans la chambre. On reçoit le soufre 
coulant par le robinet dans les moules , où se forme un canon 
:de forme cylindrique. 

L'opération du versement est sujette à divers inconvéniens. 

^ feu doit être excessivement violent pour faire sortir par le 



^ 
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versement tout ce qui est dans la chaudière , il faut donc fine 
plus grande quantité de combustible. 

D'un autre côté , l'action trop violente du feu dévore une plus 
grande quantité de soufre, et peut en altérer la qualité. 

Enfin ^ lors du versement, le soufre qui est fondu dans la chau- 
dière est extrêmement agité , et les bouillons qui en sortent pour 
se jeter dans la chambre, emportent avec eux beaucoup de parties 
hétérogènes et de corps étrangers, de manière qu'il n'est pas 
exactement pur. 

Je suis parvenu, poursuit M. Boffe, à trouver un mode de fabri- 
cation jusqu'à présent inconnu, qui réunit à la plus grande éco- 
nomie l'avantage de donner les produits les plus beaux et les* 
plus purs. 

Voici mon procédé : 

On charge les chaudières de soufre brut , et l'on entretient 
un feu actif, mais assez ménagé pour que le soufre fondu ne 
verse pas dans la chambre. Il faut éviter avec soin le versement. 

L'action du feu divise le soufre, dont les particules ou molé- 
cules se subliment, s'élèvent et tombent en fleur dans une 
chambre voûtée en maçonnerie , à laquelle les chaudières com- 
muniquent par des embrasures pratiquées dans la maçonnerie 
du mur de cloison de la chambre. 

Pour obtenir cette fleur, qpi est très-pure et très-fine, on suit 
les procédés employés ordinairement par les fabricans ; mais 
voici en quoi consiste l'invention : 

On fait fondre à volonté la fleur, dans la chambre même où. 
on l'a obtenue, au moyen d'un poêle qui est établi dans l'inté- 
rieur de la chambre, et qu'on échauffe par up fourneau souter-^ 
rain. 

La chaleur de ce poêle, placé au milieu de la chambre, fait 
fondre la fleur, et on reçoit ce produit liquide dans les mouler. 
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*oà il se met -en canon ; ou dans des barriqaes, où il se forme eti 
grandes masses. 

Jusqu'à présent la fleur était extraite en nature de la chambre 
à sublimation où elle s'était formée. Si on en fondait quelquefois 
de petites parties, pour les convertir en canon , c'était toujours 
dans des chaudières particulières à l'air libre ; mais jamais après 
avoir ouvert les chambres à sublimation et les avoir trouvées 
remplies de fleur du soufre , on ne les avait refermées pour faire 
fondre cette fleur dans la chambre même où elle s'était rassemblée. 

L'établissement d'un poêle placé intérieurement au milieu de 
la chambre, et échauffé par un fourneau souterrain est encore, 
dit l'auteur, une invention nouvelle. 

La chaleur de ce poêle est suffisante pour mettre la fleur dans 
un état de fusion tel que le soufre , sans être altéré par un feu 
trop vif, coule par le robinet ou tuyau communiquant k la 
chambre, précisément dans l'état convenable pour être reçu 
*dans les barriques ou dans les moules à canon. 

La chaleur du poêle intérieur peut donc être aidée par celle 
des fourneaux placés sous les chaudières, dont on peut entre-* 
tenir le feu. Ce surcroît de chaleur accélère la fonte. On peut 
ensuite faire cesser le feu de ces chaudières , ou l'entretenir mo- 
dérément jusqu'à la fin de l'opération , suivant qu'on veut lui 
donner plus ou moins d'activité ; mais Taction du poêle intérieur 
^st plus que suffisante ; et quand on n'est pas pressé pour l'expé- 
dition des marchandises , on peut n'allumer que le fourneau qui 
chauffe le poêle intérieur, ce qui épargne beaucoup de combus- 
tible. 

On n'obtient par ce procédé que les résultats qu'on désire. 
Si l'on veut avoir beaucoup de fleur, on la prend telle qu'elle 
s'est formée dans la chambre à sublimation; on n'y trouve que 
:de la fleur, et on n'est pas exposé à ces mélanges de fleur et de 
Candi qui nuisent à la qualité des produits. 
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Si Ton veut obtenir du soufre en canon ou en barriques , on 
iàit fondre la fleur dans la chambre, et on reçoit cett« fonte 
dans les barriques mêmes ou dans les moules à canon» 

Mon procédé offre les avantages suivans : 

lo. Il faut moins de combustible; 

ao. Il y a moins de déchet; 

3». On évite l'embarras d'extraire les produits des chambres 
et de les soumettre à l'opération d'une seconde fonte. 

Mais ces avantages ne sont rien en comparaison de ceux qu'on 
obtient , eu égard à la qualité des produits. 

Le soufre fondu dans la chambre même ou il s'est foriïié, 
donne une plus belle qualité que celui qu'on extrait de la 
chambre, et qui n'est fondu à l'air libre qu'après être resté long*» 
temps dans des magasins, exposé à l'action de l'air et au mélange 
de la poussière et d'autres corps étrangers. 

La fonte de la fleur dans la chambre a d'ailleurs un très-grand 
avantage sur l'opération du Versement; car^ la fleur n^étant ob- 
tenue que par une épuration parfaite, il en résulte que le canon 
formé avec la fleur est composé d'une matière déjà entièrement 
épurée , tandis que le canon fabriqué avec le produit du verse-> 
ment, renferme nécessairement les parties impures dont les flots 
bouillonnans du soufre n'ont pu entièrement se dégager. Aussi 
le soufrée que j'obtiens avec la fusion de la fleur est-il infiniment 
plus beau et plus recherché que celui des autres fabricans. 

Explication des figures. 

PL 4*M fig* !*'*• Coupe verticale du fourneau. 
Fig. a«. Plan de la chambre vue intérieurement. 

A, Voûte ou souterrain où est situé le fourneau destiné à 
chauffer le poêle» 

4. 8 
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B| Fosse du fourneau du poélen 

C, Poêle au moyen duquel la chaleur coHimunique dans la 
chambre* 

D, Intérieur de la chambre où se trouve la fleur du soufre. 

E, Chaudière à sublimation. 

F, Porte de chargement des chaudières.. 

G, Porte d'entrée dans la chambre. 

H , Cuve pour recevoir le soufre liquide. 

I, Cheminée des fourneaux à sublimation. 

R, Conduite d'un soupiraiL 

Xa, Tuyau de couduite et cheminée du poélev 

M, Portes des fourneaux, 

W, Ouvertures en forme de créneaux pour conduire le soufre 
sublimé dans les chambres. 

Q, Canal au bout duquel est un tube en forme de robinet. 
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243. 
ip Décembre i8o6» 

BRBVET D'INVENTION DE CINQ ANi> 

Four une seringue à bâton mécanique , 
Aux fiieurs Ebjs&hà&b et Lafitte , à Paris» 



dm âeringue , PL 4*« 9 présente Favantage d'injecter les lare-* 
mens avec tant d'aisance et de commodité, que les personnes 
les plus grièTemeut malades peuvent en faire elles-mêmes usage 
dans le Ut* Le corps de la seringue est de même forme et de 
la même grandeur que celui des seringues ordinaires^ 

Lorsque la boite est dévissée , elle présente deux entailles pra- 
tiquées en face Tune de l'autre sur le bord de la vis extérieure, 
pour recevoir une plaque en étain , sur le bord de laquelle sont 
deux tenons qui s'ajustent dans ces entailles. 

Au--dessus de cette plaque est un tube d'environ 5 pouces de 
long, dans l'intérieur duquel est un pas de vis très-allongé. Ce 
tube est recouvert d'un foureau en bois façonné à pans a, qui 
sert de mancheJ^ 

La boîte b est tout - à «> fait pareille à celle des seringues 
ordinaires. 

Le bâton mécanique c est la pièce la plus importante de la 

8* 



seringue ^ âa composition est plus dure que celle de Técrou ; il 
est de même longueur que ceux des autres seringues ^ mais il est 
moins gros et creux d'un bout à l'autre; il porte dans toute 
sa longueur un filet disposé pour entrer dans le pas de vis du 
tube ci-dessus 7 qui lui sert de conducteur. 

A l'extrémité inférieure de ce bâton est un piston à vis d, qui 
se démonte à volonté; ce qui donne la facilité de le garnir au 
moyen de plusieurs rondelles de buffle appliquées les unes sur 
les autres; la partie qui se démonte à vis sert à presser ces ron- 
delles les unes contre les autres^ 

A l'extrénûte. supérieure est un carré e avec embase , pour 
recevoir la manivelle en fer y, qui est maintenue en respect sur 
le carré au moyen de la petite vis à boulon g. 

La manivelle peut être remplacée par un manche k, qui sert 
à pousser el retirer le bâton; ce manche porte une vis i enfilée 
dans une rondelle A en étain et en forme d'écroa, pour empé ^ 
cher la vis de remonter dans le manche. 

Le manche tournant ainsi, guide la main sans occasionner des 
mouvemens capables de blesser la personne^ qui fait usage dt là 
seringue* 

On peut, avec le même corps de seringue, se servir de toute 
autre espèce de canon que celui courbé /, tel est, par exemple,, 
celui m. 

Premier perfectionnement des sieurs Eberhard et Rousselle. 

Ayant remarqué que lé pas de vis du bâton c était trop rapide 
et ne produisait pas un mouvement assezdoux, ou a construit 
de nouveaux bâtons où le pas de vis est tel, qu'il faut faire deujr 
tours de manivelle pour enfoacer entièrement le bâton<» tandis. 



(6i) 

qu'auparavant il ne fallait qu'un tour et demi; il résulte de cette 
nouvelle disposition un mouvement beaucoup plus doux. 

Seœnd perfectionnement 

Dans la vue de simplifier la seringue ci-dessus , et d'en rendre 
le maniement plus facile, on a jugé à propos de réunir en une 
seule pièce, comme on le voit en /» et o, la boite et la rondelle à 
laquelle est fixé le tube qui sert d'écrou à la vis c. De manière 
que la boite , et la rondelle avec son écrou , ne forment plus 
qu'une seule pièce coulée dans un seul et même moule. Au'-dehors 
de la partie où se trouve intérieurement l'écrou, est une vis pour 
recevoir le manche roud qui doit contenir la seringue. 
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244. 
19 décembre 1806. 

BRETET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Four un salin ou alkalî fixe tiré d'une substance 
abondante dans la nature ^ 

Au sieur Auoer, de Caen. 



245. 
a3 décembre 1801. 

BREVET D'INVENTION DE DIX ANS, 

Pour une inachine destinée à suppléer le tireur de 
lacs 9 dans la fabrication des étoffes brochées et façonnées ^ 

Au sieur Jacquard ^ de Lyon. 



JLes métiers de fabriques ordinaires présentent les inconvéniens 
suivans : 

10. Les divers faisceaux de lacs que Ton jette sur une des 
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parties latérales du métier où se trouve placé le tireur, ocaipent 
dans un atelier une place qu'on pourrait employer autrement. 

ao. La nécessité de préparer au tireur l'ouvrage qu'il doit faire ^ 
embarrasse le métier d'une quantité d'objets dont la disposition 
exige beaucoup de frais. 

3®. Enfin, avec ces métiers on éprouve Finconvénient très- 
grave de ne pouvoir se passer d'un tireur de lacs. 

Le désir de faire disparaître ces grands inconvéniens, me porta 
à m'occuper de cet objet. 

Tobtins d'abord , en 1 790 , un succès assez important; je donnai 
aux manufactures, à cette époque, une machine qui depuis a été 
mise en usage, de telle manière, qu'en 1801 , elle existait sur 
près de quatre mille métiers dans la seule commune de Lyon. 

Description du métier de fabrique. 

PL 5«. fig. i*^. Vue perspective de ce métier.. 

A, Pieds du métier.. 

B, Estases. 

G, Clef d'assemblage. 
D, Ensuple. 
£, Battant. 

F, Marches, elles sont au nombre de huit, c'est-à-dire qu'il 
doit y en avoir autant qu'il y a de crochets à la machine* 

G, Banquette. 

H, Châssis en bois, destiné à soutenir les diverses parties né- 
cessaires au jeu de la machine. 

I, Directiou des bascules pour l'échappement de chaque dé- 
tente. 



J, Direction d'un cylindre ou rouleau de bois, susceptible de 
tourner sur son axe. A divers points de ce cylindre sont atta- 
chées les trois cordes X, dont deux correspondent aux extrémités 
des baguettes de fer m , fig. 2^ , PL 6% , et la troisième à Tun 
des lacs correspondant à Tune des marches. 

K, Planche pcFcée. 

L, Direction d'une ligne de poulies. 

M| Direction des ailerons ou rames. 

N , Direction des lacs. 

O, Direction de la chaîne. 

P, Cordes des poids qui tiennent les marches en équilibre. 

Q, Poids dont l'objet est d'entraîner les conducteurs des 
crochets. 

R, Cordes d'une détente; elles sont assujetties, l'une à l'extré- 
mité inférieure d'une bascule, d'où elle descend jusqu'à une dé- 
tente; l'autre, à l'extrémité supérieure, et descend jusqu'à une 
lamette de rabat à laquelle elle est attachée. 

S, Cordes pour tenir les lamettes en équilibre. 

T, Cylindre où sont attachées les cordes nécessaires au retour 
des conducteurs des crochets. 

U , Cordes des crochets qui doivent s'attacher aux marches. 

y, Machine pour suppléer au tireur des lacs. 

X, Cordes des détentes pour le retour général des conduc- 
teurs. 

Y, Direction du corps et des cordes des ailerons. 

Z, Cordes du retour. 

W, Cordes du mouvement, qui après s^étre enroulées sur leurs 
poulies respectives, descendent verticalement et s'attachent au 
poids Q; on voit ces mêmes cordes en z\ fig. 5%, P/. 6*. 
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Description de la machine propre à suppléer au tireur des lacs* 

Cette machine est un parallélogramme d'environ 666 rnilU-* 
mètres de long, sur 5 décimètres de large. 

PL 6\, Gg, 2*. Plan. 

Fig. 5% Coupe sur la longueur. 

Fig. 4** Coupe sur la largeur. 

Fig. 5*.^ 6*., 7*. et 8*. Pièces détachées de la machine. 

a, Partie mobile du cadre. 

b, Partie inférieure du cadre. 

c, Parties mobiles du cadre qui servent de chapes aux poulies. 

d, Chapes des poulies. 

e, Écrous servant à fixer à la machine les parties mobiles du 
cadre. 

f, Traverse qui partage la machine en deux parties égales. 

g. Sept traverses longitudinales qui partagent la machine en 
huit parties égales ; elles ont chacune deux coulisses ou rainures , 
dont les supérieures sont pour recevoir les lames de cuivre den- 
telées A ou conducteurs des crochets , et les inférieures, les lames 
de cuivre percées i. Ces traverses sont, ainsi que la traverse/*^ 
percées de quatre trous à chaque division; deux de ces trous 
reçoivent les longues branches des détentes l, et les deux autres 
qui traversent chaque rainure ou coulisse supérieure , reçoivent 
les plus courtes branches de ces mêmes détentes, pour qu'elles 
puissent arrêter successivement dans leur marche les crans des 
conducteurs des crochets. 

hj Deux coulisses ou rainures. 

i, Lames de cuivre percées pour recevoir les lacs (vc^^ez fig. S:)^ 

4- 9 
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qui viennent se reposer sur les lamettes de rabat r^ et suivent 
la direction N, fig. !>**., jusqu'à la rencontre de la planche per- 
cée R, où il s'établit entre eux et les ailerons une communication 
dont les lignes M indiquent la direction. 

Entre les deux lames percées i et le crochet p^ destiné à prendre 
successivement les lacs, la corde / descend jusqu'aux marches F, 
fig. i'«., et les cordes P, après avoir passé entre les lames i et 
les parties latérales des traverses gy suivent la direction qu'on 
leur voit prendre en P, fig. i'«., et en u, fig. 5*.; pour s'enrouler 
sur des poulies qui soutiennent des poids destinés à tenir les 
marches en équilibre. 

ky Lames de cuivre servant de conducteurs aux crochets 
{voyez fig. 5'.). 

Pour avoir une idée précise de la position de ces lames et des 
précédentes^ il &ut supposer qu'elles sont placées horizontale- 
ment et parallèlement Fune au-dessus de l'autre. 

/, Détentes avec leurs poids ( voyez fig. 7'. ). 

m y Baguettes de fer pour soulever toutes les détentes, afin de 
faciliter le retour des conducteurs des crochets. 

Tij Fil de fer courbé à angles droits, pour empêcher le rappro- 
chement des lameft de chaque conducteur des crochets {voyez 
fig. 6'.). 

o^ Intervalles qlie les lames doivent remplir; 

pj Ci^ochets dt cuivre pour prendre successivemciit les lacs 
( voyet fig. 5*. ). 

qy Les tacs. 

Ty Lamettes de rabat, elles sont soutenues par Ae^ cordes Xy 
fig* 5'., représentées eu S, fig. i»^«., qui s'enroulent d'un côté 
sur les poulies placées dans la direction de la ligne L, fig. i^., 
et de Fautre, sur cdles placées dans la direction I.: 



(6?) 
S y Bascules pour les échappemens des détentes {voyez fig. 8*.) ; 
elles sont placées dans la direction de la ligne I, fig. i'^ 

î^ fig. 8*. Poulies pour les lamettes de rabat. 

Uy Corde des poids qui tiennent les marches en équilibre. 

Vj Cordes d'une détente. 

X, Cordes pour l'équilibre des lamettes. 

y. Corde du crochet qui doit s'attacher à la marche. 

X, Corâe du retour du conducteur des crochets, qui après 
s'être enroulée sur la poulie , descend verticalement en passant 
par un petit trou ménagé dans le cadre inférieur de la machine 
jusqu'à la rencontre du cylindre T, fig. i^®. 

z\ Cordes du mouvement : ce sont les mêmes que les cordes W, 

fig. !»«. 

Observations. 

Pour avoir une idée exacte de cette machine, il est bon d'ob- 
server que les intervalles o^ fig. a*. , doivent tous être également 
garnis de lames iy kj et qu'ainsi la traverse / doit recevoir, dans 
tout son prolongement, les détentes / et les fils de fer /i. 

Il faut observer encore que les lames percées et les conduc-* 
teurs doivent être dans un état semblable à celui que représente 
la fig. 5«. , c'est-à-dire qu'entre chaque lame doit se trouver le 
crochet p ; en conséquence , il y aura autant de crochets qu'il y 
a d'intervalles o; mais, comme les crochets communiquent aux 
marches, il fisiut qu'il y ait huit marches au métier, s'il y a huit 
crochets à la machine, et s'il faut deux lamettes pour un seul 
crochet , il en faudra seize pour les huit crochets. 

Les parties mobiles c du cadre fig. a*. , donnant une idée assez 
claire des fonctions des poulies , il suffira de supposer ces parties 

9* 
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prolongées autant qu'il le faut, et de considérer que, bfea que 
les cordes qui s'enroulent sur les poulies, puissent faire juger 
que ces dernières sont en trop grand nombre , on ne les multi- 
plie ainsi qu*a6n d'être libre de varier Temploi de la machine, 
en plaçant les lames immobiles de cuivre du côlé le plus conve- 
nable, ce qu'on fait facilement en retournant la machine. 

Il était nécessaire que l'on pût enlever les parties mobiles du 
cadre, pour avoir la facilité d'introduire les lames dans les cou- 
hsses ou rainures , et afin de pouvoir mettre commodément à 
leur place d'autres lames semblables, au3si souvent que celase^ 
rait nécessaire. 

Ce changement devient indispensable, lorsque, sans changer 
les dimensions de la machine , on veut fabriquer des étoffes dont 
le dessin exige un plus grand nombre de lacs que ceux qu'ujoe 
si petite machine peut contenir. 

Il suffit de varier les dimensions de la machine, suivant le- 
nombre des lacs, pour fabriquer facilement toutes les étoffes 
brochées et façonnées; car il n'est pas néesssaire que la machine 
soit divisée en huit parties plutôt qu'en douze, seize, etc. On 
remarquera seulement, qu'au moyen d'une machine divisée en 
huit parties, il est possible de confectionHer la grande majorité 
des étoffes qui se fabriquent en cette commune. 

Pour que cette machine cause le moins d'embarras possible 
dans un atelier, et pour que l'ouvrier qui doit la faire agir ne 
soit pas gêné dans sa marche par l'es lacs et les samples , lorsqu'il 
est obligé d'aller réparer quelques désordres survenus à la chaîne 
des fils de soie qu'il met en œuvre, ou l'a placée entre les deux 
pieds de devant du métier, comme on le voit en Y, fig. i^^. Sa 
position est parallèle à l'estase B, dont elle est éloignée de 
%& centimètres environ , de manière que l'ouvrier assis ou de- 
Ibtouty nfi puisse être gêné dans ses mouvemens. 
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La traverse fy fig. a*. , où sont placées les détentes , doit être 
k-^peu-près au-dessus de la banquette , et dans la même direc- 
tion. 

Les lames immobiles de cuivre / sont derrière l'ouvrier quand 
il est assis sur la banquette, ce qui indique que la longueur de 
la machine est dans le sens de la longueur du métier. 

Enfin , les choses sont dans un tel état , que si Fouvrier étant 
assis, renverse la tête, il peut voir toutes les détentes de la tra- 
verse fj garnies de leurs poids et dans une position verticale , 
ainsi que les huit crochets assujettis à leurs conducteurs, et 
disposés à recevoir les lacs des lames de cuivre percées. 

A une distance indéterminée de la machine principale Y, 
fig. i'«.) on place au-dessus d'elle, dans une position horizon- 
tale, le cadre H. Sur la partie supérieure du cadre et dans la 
direction de la ligne I, fig. !'•., parallèle à la traverse/, fig. a*., 
des détentes, laquelle lui est verticalement opposée, on place la 
machine qui contient les bascules s et les poulies ty fig. 8'. Au- 
dessus , et dans la direction de la ligne J , fig. i '«. , est un rouleau 
dont les extrémités de Taxe sont fixées aux parties inférieures du 
cadre. 

Disposition ou (irrangement des lacs. 

Dans la fig. i'^. O indique la direction de la chaîne, et Y celle 
du corps et des cordes qui doivent s'attacher à l'une des extré- 
mités, des ailerons. A L'extrémité opposée sont divers cordons 
qui , au sortir de la planche percée K , servent de soutien aux 
lacs qui suivent la direction N , jusqu'à ce qu'ils rencontrent les 
lamettQs de rabat placées derrière l'estase, et qu'ils puissent par- 
venir jusqu'aux lames de cuivre percées^ 
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• Du mouvement de la machine. 

Le mouvement indispensable que l'ouvrier communique alter- 
nativement avec le pied à chaque marche , est le principal mo- 
teur. 

La corde U, fig. i*'^., ou y y fig. 5«. , s'attache à la marche et 
à la partie inférieure du crochet p qui saisit les lacs ; il résulte 
de cet arrangement, que la marche étant abaissée, entraîne avec 
elle la corde U et le crochet p qui, à son tour, entraîne les lacs^ 
mais ces lacs se reposant sur la lamette r, au moyen d'un nœud^ 
lui communiquent leur mouvement et l'inclinent de haut eu 
bas; il suit de là que la lamette qui est en communication par la 
jcorde RS, fig. i»«., avec les bascules ^, fig. 8*., placées dans la 
direction de la ligne I, fig. i^^.^ fait incliner Textrémité d'une 
bascule; mais cette inclinaison ne peut avoir lieu sans que l'ex- 
trémité opposée de cette bascule ne se lève en tirant de bas en 
bUut la corde qui s'y trouve attachée par un de ses bouts, tandis 
que l'autre est fixée à l'anneau d'une des détentes de la traverse/^ 
■fig. 2^ Ainsi, cette corde doit soulever la détente, et il arrive 
alors que le conducteur A, fig. S'., qui était retenu par la plus 
courte branche de la détente l, au moyen d'un de ses crans >, 
étant abandonné par cette branche, obéit aussitôt à la force des 
poids Q qui l'entraînent, ps^ie moyea des cordes W, fig. i'«., 
jusqu'à ce que le cran le plus voisin die celui qui vient d'être 
abandonné soit retenu par la détente la plus voisine qui n'a pas 
' été soulevée. Quant à la détente qui avait été oiise en mouve- 
ment , abandonnée par la force qui agissait sur elle, elle retombe 
par l'action de la balle de plomb suspepdue à l'extrémité de sa 
plus grande branche. 

Ce qui vient d'être dit d'un setd conducteur, d'appliquant aux 
sept autres , on voit qu'ils marchent régulièrement de a ei> b^ 
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fig. i'««, jusqu'à ce qu'enfin ils arrivent à Textréinité b de la 
machine où ils sont retenus par le cadre. 

Pour leur retour à l'extrémité a , l'ouvrier mettant le pied sur 
une marche à laquelle correspond la corde oblique X, fig. !'«•, 
fiiit faire au cylindre placé dans la direction de la ligne J, un 
demi*tour au moyen duquel les cordes verticales X, tirées de 
bas en haut, soulèvent les baguettes de fer m, fig. 2% Par ce 
moyen I toutes les détentes étant soulevées, l'ouvrier applique 
la main sur le cylindre T, fig. i^^^^ auquel s'attachent les cordes Z, 
et ramène ainsi sans effort , à leur place primitive, les huit conduo^ 
teurs des crochets. 

Les lacs obéissant au mouvement qui leur est communiqué 
par l'action de la marche , font baisser d'un côté les extrémités 
des ailerons ou rames, et soulèvent celles du côté opposé, qui, 
à leur tour, au moyen des cordes et du corps, dont la direction- 
est indiquée par les lignes Y, font lever les faisceaux de soie- 
de la chaîne , qui s'enroulant sur les ensuples D , suivent la direct 
tion de la ligne Oé 

Le mouvement des marches doit avoir lieu indépendamment 
de l'existence de la machine , et l'application de cette force aa 
jeu de ses parties, est d'autant plus avantageuse, qu'il suffît de 
mettre à profit un mouvement déjà existant. 

La manière de mettre la machine en mouvement , par le moyen 
des marches, est un grand avantage, puisqu'il en résulte plus de 
célérité dans l'exécution; car les lacs sont abaissés eh même 
temps que les marches, tandis qu'autrefois, l'ouvrier, après avoir 
mis les marches en mouvement, était obligé de donner l'ordre 
de tirer les lacs. 

On a dit que les conducteurs des crochets marchaient régu- 
lièrement de a en b, fig. i^'^.; ce mouvement est nécessaire pour 
que chaque crochet ait toujours un nouveau lac à tirer, car les 
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dentelures des lames des conducteurs sont en rapport avec les 
lacs des lames immobiles. 

Pour une plus parfaite intelligence du mouvement du crochet, 
et de la manière dont il reçoit les lacs , on se rappellera que les 
cordes P qui soutiennent le crochet , ont une force sufiGisante 
pour ramener toujours les parties latérales du crochet contre la 
partie inférieure des traverses longitudinales g , et qu'ainsi le 
crochet est toujours en présence des lacs qu'il doit saisir; ce qui 
est indispensable , puisque chaque cran du conducteur mesure 
toujours la distance exacte d'un lac à un autre, et par consé- 
quent d'un crochet à chaque lac. 
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9 janvier 1807; 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS| 

Four un double-noir incorruptible ^ qui donne de suite 
le brillant le plus beau aux souliers ^ aux bottes ^ et à 
toutes espèces de peaux et cuirs , sans former d'épaisseur , 

Au sieur Colmaîtt , bottier à Paris. 



Procédé pour faire ce noir. . 

Oir pile dans un mortier 11 kilogrammes de sucre Candi , dit 
blanc d alun y et 4 kilogrammes de noir d'ivoire superfin. Lorsque 
le tout est passé au tamis de soie, on remplit le mortier de 
charbon bien ardent pour le chauffer le plus possible, ensuite 
on le vide et l'on jette dedans un quart de litre de vinaigre blanc , 
mêlé d'autant d'eau de rivière, et un demi-kilogramme de mé- 
lasse, que l'on jette ensemble pour qu'ils fassent corps, et aussi-» 
tôt on y précipite la poudre mêlée avec le sucre Caudi et le 
noir qui est passé au tamis de soie. On pile de nouveau pour 
donner au mélange la forme d'une pâte fine et très-épaisse, que 
Ton retire lorsqu'elle est froide pour la mettre en baril où elle 
achève de se sécher. Cependant on peut l'employer de suite. 
4* 10 
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Emploi de ce double noir. 

Après avoir humecté un pinceau roide dans Teau, vous Tap* 
pliquez fortement sur le double noir; ce qui s'y attache suffit 
pour être étendu sur le bout d'une vergette douce et serrée, avec 
laquelle vous frottez tout un soulier; sitôt après, polissez vive-- 
ment avec l'autre bout de la vergette, et vous aurez à l'instant 
même un brillant qui ne tache pas, ne porte aucune mauvaise 
odeur, et rend la peau du soulier douce et impénétrable. 

La première fois qu'on applique ce double noir, on doit avoir 
soin de bien décrasser la peau et la laisser sécher, de manière à. 
ce qu'elle reste un peu humide ; après quoi on commence l'opé- 
ration comme il vient d'être dit. 

Manière de faire usage de V essence incompatible pour colorer à 
neufj et en une minute , les revers et autres peaux fauves , en 
faisant disparaître toutes taches d'adda 

Prenez une éponge, humectez-la d'eau claire, passez-la sur- 
toute la peau tachée pour enlever la grosse crasse; essuyez-la. 
ensuite avec un linge propre; jettez votre éponge à l'eau, et 
pressei^là bien pour qu'il ne reste rien; débouches votre flacon 
et pressez un bout de votre éponge à son embouchure , et le 
penchant pendant une seconde; la partie d'essence qu'elle aurai 
bue suffira pour être étendue vivement et également sur toute la: 
peau : dix minutes après cette opération , frottez ladite peau avec 
une vergette douce ou un morceau de drap, et elle deviendra 
au moins aussi belle que neuve; par ce moyen vous conserverez 
toujours vos revers de la plus grande beauté et sans mauvaise 
odeur. 
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247. 

2.2. janvier 1797. 

BREVET D'IMPORTATION DE QUIKZE ANS, 

Four la presse hydraulique^ 

Aux sieurs Ferrier et Bettancourt, de Paris. 



Lies principes de la presse hydraulique sont fondés sur les lois 
de rhydrostatique et sur Fincompressibilité de l'eau. 

Supposons deux corps de pompe , de diamètre différent, com- 
muniquant ensemble d'une manière quelconque. Supposons-les 
remplis d'eau et garnis de pistons; ceux-ci, pour rester en équi-» 
libre, devront être chargés par des poids qui soient entre eux 
comme le carré des surfaces de ces mêmes pistons. Ainsi, le 
diamètre de l'un étant, par exemple, d'un pouce, et celui de 
l'autre de ro pouces, les poids qui les tiendront en équilibre | 
seront dans le rapport de i à loo. 

D'après ce calcul , facile à faire , on voit que , pouvant donner 
aux diamètres des corps de pompe telle différence qu'on voudra, 
on sera toujours maître d'exercer, avec une force donnée, une 
pression quelconque et suffisante pour l'objet qu'on se propose , 
sans avoir à craindre les pertes de force occasionnées par les 
frottemens dans les presses ordinaires à vis. 
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Explication des figuras.. 

PL 5«., fig. i^^. Coupe et élévation d'une presse hydrauKque, 
suivant un plan vertical passant par le centre des deux corps de 
pompe, faisant voir les dispositions qui établissent leur commu- 
nication. 

A, Châssis de la presse; il peut être en bois ou en fer. Ici, la 
base ejsten boia, les montans en fer et la traverse supérieure ea 
bois.. 

B, Corps de pompe en fonte de fer, dont l'intérieur, parfaite- 
ment alaise, porte 8 pouces de diamètre. 

C, Piston fixé à une forte tige D en fer, qui passe à frotte- 
ment dans le centre du couvercle E, et qui porte à sa partie 
supérieure le plateau F. 

G, Autre corps de pompe, également en fer fondu, ayant un- 
pouce de diamètre, garni d'un piston, dont la tige prolongée est 
maintenue dans la verticale par le guide H^ 

I, Levier au moyen duquel' on manœuvre cette petite pompe*. 
On voit qu'agissant sur la tige du piston, à l'aide de deux petites, 
bielles I, il ne tend nullement à en changer la direction. 

R, Soupape qui ferme le tuyau decommunicadon d'une pompe- 
à l'autre; 

L,- Autre soupape placée au bas de là petite pompe G, plongée* 
dans une bâche pleine d'eau M, qui se trouve placée sous lai 
presse. 

N, Robinet avec lequel on retire l'eau dé l'intérieur du corpsi 
dé la grande pompe , et qui retombe dans la bâche M. 

Effet de la presse hydraulique i 
Si l'on imprime dans le sens vertical au levier 1 un mauve— 
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ment d'oscillation , la petite pompe G élèvera Teau de la bachcM, 
et la forcera d'entrer dans le corps de la grande pompe B , dont 
elle soulèvera le piston C, et par conséquent le plateau F, placé 
sur le haut de sa tige D. Si donc, une matière quelconque à 
presser, est mise entre ce plateau et la traverse supérieure du 
châssis, elle sera comprimée par une force qu'il est facile de cal- 
culer, puisque nous connaissons les dimensions des deux corps 
de pompe. Dans le cas particulier que nous avons choisi, où le 
diamètre du petit piston est d'un pouce, et celui du grand de 
8 pouces, le rapport de leur carré sera de i à 64. Ainsi, le poids 
d'une livre appliqué sur le petit piston, fait équilibre à un poids 
de 64 livres placé sur le plateau du grand piston. Les bras du 
levier I étant dans le rapport de i à 10, il est clair que la puis- 
sance employée à son extrémité se multipliera dix fois , et que 
le grand piston sera soulevé avec un effort égal à 64o livres. Un 
homme pouvant faire, sans se gêner, un effort de a 5 livres, pro- 
duira sur la matière placée entre le plateau F et la traverse supé- 
rieure du châssis, une pression équivalente à 16,000 livres. 

La pression étant terminée, on fait redescendre le piston C^ 
en ouvrant le robinet N , placé au bas du corps de la grandè- 
pompç, dont l'eau retombe dans la bâche M, pour servir encore, 
et toujours de la même manière. 

Fig. 2*. Coupe et élévation d'une presse hydraulique propre 
à frapper la monnaie. 

O, Châssis ou cage de la machine, qui doit être en fer fonda 
ou en cuivre. 

P, Corps de pompe en cuivre; Q, piston de idem; R, forte 
tige du piston qui glisse à frottement dans une boîte à étoupe S, 
et qui porte à sa partie supérieure un des dez T qui doit frapper 
la pièce de monnaie ; U est le contre-dez fixé à vis et vis^-à^-vis» 
dans la partie supérieure du châssis O.. 
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V, Petite pompe avec son piston ; X, boulet semblable à ceux 
dont les balanciers ordinaires de monnaie sont munis. Ici, il est 
fixé à l'extrémité d'un levier assujetti à se mouvoir dans un plan 
vertical qui , étant maintenu à la plus grande hauteur , agit en- 
suite par sa chute sur le petit piston, avec une énei^e qui est 
proportionnée à sa masse multipliée par le carré de sa vitesse , 
et par la longueur du levier au bout duquel il est placé. 

Y , Canal qui établit la communication de la grande à la petite 
pompe. 

D'après ces dispositions, on voit qu'en faisant descendre le 
boulet X avec force , le piston de la petite pompe Y refoule l'eau 
qu'elle contient dans le corps de la grande pompe, dont elle élève 
le piston qui va à son tour comprimer le flan qu'on aura placé 
entre les deux dez ou coins T et U ; on voit également que la 
pression cessera par l'effet du mouvement inverse du piston de la 
petite pompe ou du boulet, en ramenant toute l'eau dans sa pre- 
mière situation. Une pièce de monnaie se trouvera ainsi frappée 
par le simple balancement du fluide forcé , sans le secours d'au- 
cune soupape, de passer réciproquement d'un corps de pompe 
à l'autre, par le seul mouvement alternatif du boulet dans un 
plan vertical ; il ne s'agit plus que de mettre le grand et le petit 
piston dans un rapport de diamètre tel que la force de pression 
boit suffisante et proportionnée à l'espèce de monnaie que l'on 
veut frapper. 

Fig. 3'., PL 5'. Élévation et coupe verticale d'une presse hydrau- 
lique, dont l'objet est le même que celui de la précédente, mais 
qui, au lieu de frapper de bas en haut, frappe du haut en bas. 
Le système est le même, c'est le passage instantané et réciproque 
de l'un dans l'autre corps de pompe, d'une portion du fluide 
qui remplit l'intervalle des deux pistons. Seulement on remar* 
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quera quHci les deux corps de pompe sont fondus en une seule 
pièce, ayant leur axe dans la même direction verticale. 

a y Piston de la grande pompe. 

b. Piston de la petite pompe. 

c, Levier au moyen duquel on manœuvre ce dernier. 

La pression qu'on pourra produire avec cette petite machine 
sera comme dans les autres, d'autant plus grande, qu'on aura 
mis plus de différence entre les diamètres des pistons. Elle est 
particulièrement propre à remplacer les petits découpoirs, les 
petits balanciers, etc.. 
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n^ janvier 1807. 

3REVBT DE PERFECTIONNEMENT DE CIN<Î ANS, 

Pour une flûte traversîèjre ^ 

Au sieur Holtzapffel , facteur d'instrumens de mU' 
si^ue 9 à Faris^ 



r^T 



Depuis long-temps on a cherché à rendre plus juste la flûte 
traversière, et c'est dans cette vue qu'on y a ajouté plusieurs 
petites cle&« Ce moyen tend non-seulement à compliquer l'ins-^ 
trument , mais encore à le fausser ; il nuit à la libre vibration 
de toutes ses parties, et les sons obtenus par les trous fermés 
avec des clefs, sont souvent moins clairs, moins sonores que 
^eux qu'on obtient quand ces mêmes trous n'ont point été pra>- 
tiques dans l'instrument, ou lorsqu'on les a hermétiquement 
fermés avec de la cire. Quoiqu'on fasse, il est extrêmement diffi- 
cile d'obtenir une fermeture exacte d'une clef, dont le cuir, le 
ressort . etc. , peuvent à chaque instant se déranger. Aussi , la 
plupart des maîtres de musique y ont-ils renoncé. 

La flûte dont il est ici question n'a aucun de ces inconvé- 
niens. Les sons en sont justes, et se soutiennent mieux que dans 
la flûte à petites clefs; étant aussi plus simple que cette der-i- 
nière, beaucoup de traits deviennent plus faciles. 

Sa tablature est la même que l'ancienne. Voye^ PL 7*. : on T» 
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placée en travers afin de lui donner une position plus analogue 
à celle qu'elle prend quand qp. joue. 

Pour parvenir promptement à se servir de cette flûte , il faut 
prendre successivement Thabitude de chaque ton l'un après 
l'autre. On commencera par le sol dièze, ou le la bémol, en fer- 
mant le trou du si bémol par le pouce de la main gauche , ou 
bien momentanément avec de la cire, jusqu'à ce qu'on se soit 
rendu très -familier les traits qui y sont relatif. Alors , débou- 
chant le trou du si bémol , on s'exercera de même sur les tons 
qui en dérivent; ainsi de suite pour tous les autres. 

Cette position de la flûte , bien que naturelle , et qui était 
autrefois enseignée par les maîtres, avant qu'on connût les 
petites clefs, pourra néanmoins paraître gênante aux personnes 
accoutumées à ces dernières ; mais, avec un peu d'habitude, elles 
sentiront bientôt l'avantage de la nouvelle flûte sur celle à petites 
clefs. Ce sera sur*-tout dans les traits de vitesse où, n'ayant plus 
à déplacer le doigt pour prendre la clef, cet avantage se fera le 
mieux sentir. 
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23 janvier 1807. 



BREVET D^NVENTION DE CINQ ANS, 



Pour un poêle économique ^ 
Au sieur Vallois, de Rouen. 



PL 7«. fig. !»•. lliuêvATioir et vue de face de ce poéle écono- 
mique, construit, tant intérieurement qu'extérieurement, en 
pièces de terre cuite , jointes les unes aux autres. On y remarque 
deux parties distinctes, dont la supérieure est soutenue à une 
certaine hauteur au-dessus de Tinférieure par cinq colonnes 
creuses. Dans l'inférieure, se trouvent le foyer et les ouvertures 
par lesquelles on admet l'air froid, et dans la supérieure, sont 
pratiqués divers compartimens où l'air froid, admis par les ou- 
vertures de la partie d'en bas, monte, s'échauffe et sort ensuite 
par des bouches de chaleur ménagées sur divers points du contour 
du poéle. 

La base , comme on le voit fig. a*, et suivantes , est formée 
d'un demi-cercle appliqué contre une portion rectangulaire ; elle 
pose sur des pieds qui la tiennent élevée de 3 centimètres enr» 
viron. 

A y Ouverture ou soupape pour admettre de l'air froid* 
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B, Soupapes qui fournissent l'air froid qui va s'échauffer dans 
l'intérieur du poêle , et particulièrement dans les compartimens 
de la partie supérieure. 

C, Bouches de chaleur ménagées sur divers points du contour 
de la partie supérieure. 

Fig. a*. Plaque ou planche en terre cuite, qui correspond au 
foyer dans la partie du bas; on voit en B les deux soupapes qui 
alimentent d'air l'intérieur. 

Fig. 3*. Deuxième plaque placée au-dessus de la précédente, 
percée de cinq trous correspondant aux cinq colonnes creuses, 
dont les deux antérieurs et celui du fond D livrent passage à l'air 
froid, et les deux latéraux £, au calorique. 

Fig. 4'- Base sur laquelle posent les cinq (folonnes. 

Fig. 5% Plaque qui pose immédiatement sur les colonnes; c'est 
sur elles que commencent les magasins de chaleur ou comparti«* 
mens où s'échauffe l'air froid. F est une rigole à laquelle corres- 
pond la soupape A. 

Fig. 6% Plaque où sodt ménagés les magasins de chaleur, ainsi 
que les bouches de chaleur C , qui la répandent dans les appar- 
temens. 

Fig. 7*. Plaque qui sert à disposer l'emplacement du tuyau du 
poêle sur le derrière , afin de le masquer si on le juge à propos. 

Fig. 8^ Septième et dernière plaque qui forme le dessus du 
poêle, et recouvre tous les travaux faits en-nledans de la partie 
supérieure. 
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\\ février 1802. 

BJIEVET D^MPORTATION DE DIX ANS, 

Pour une nouvelle méthode de graver et d'imprimer ^ 
Au sieur AifDKi , à Paris. 



Les pierres calcaires ^ parmi lesquelles on compte les marbres*,, 
sont plus ou moins susceptibles de poK ; elles font e£Fervescence 
avec les acides. Les substances grasses au contraire résistent à 
leur effet ; par conséquent , les parties d'une pierre calcaire , en- 
duites de quelques substances grasses, en resteront imprégnées. 
Le procédé que je propose les conservant inaltérables aux acides, 
leur donne la propriété d'attirer à elles eiudusivement la liqueur 
de l'impression. 

Qu'on taille, pour servir de planche, une pierre calcaire d'un 
grain très-fin , et la moins spongieuse qu'il sera possible , ayant 
d'un à 2 pouces d'épaisseur (i). 



(i) On en trouve assex généralement ; mais celles qu\)n rencontre dans lea 
montagnes calcaires du département de la Meurthe , aux environs de Luné- 
ville , m^ont paru les plus propres , en ce qu'elles approchent beaucoup de 
celles d'illlemagne dont j'ai fait usage. 
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Qu'on donne à la superficie, sur laquelle on se propose dç 
travailler, le plus grand poli dont elle sera susceptible. On peut 
Êûre usage pour obtenir ce poli d'une pierre ponce broyée. Quand 
la planche sera sèche, on lui donnera plus de dureté en y passant 
un peu d'huile de lin, ou un peu de lait, qu'on aura cependant 
soin de n'y pas laisser séjourner. Cela fait, l'on écrit ou Ton des- 
sine sur la planche avec une encre dont voici double recette ; 
quelques essais montreront quand il faut se servir de l'une ou de 
l'autre de préférence. 

Première recette. 

Prenez une demi- once de borax fondu au feu avec de l'eau 
de pluie ou de l'eau distillée; pendant que la solution s'opère, 
mêlez petit à petit autant de shell-^lac que le borax pourra en 
fondre. Vous le faites bouillir assez long-temps pour qu'il s'épais* 
sisse, en mêlant avec précaution du noir de fumée, et l'on fait 
de nouveau bouillir ce mélange , et l'on y verse peu-à-peu , autant 
d'eau de pluie qu'il en faudra pour qu'il acquiert de la fluidité. 

Deuxième recette. 

• 

Prenez 5 onces de shell-lac et une once de savon ordinaire; 
fiiites d'abord fondre le savon isolément sur un feu de charbon , 
après jettez-y le shell-tac, et faites bouillir ensemble ces deux 
substances , en ayant soin d'empêcher qu'elles ne s'enflamment» 
Le shell-lac et le savon bien fondus ensemble , jetteront une forte 
mousse; vous attendrez que cette mousse se dissipe pour y mêler 
le noir de fumée. Vous les ferez ensuite fondre de nouveau avec 
une petite quantité d*eau de pluie, que vous augmenterez jusqu'à 
ce que l'encre vous paraisse assez délayée. 

U faut remarquer ici lo. , que la qualité des diverses subf^ 
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tances , telles que le savon ; l'eau-forte , le noir de fumée , etc. , etc. ,• 
n'étant pas toujours la même , il est impossible d'en fixer exac- 
tement la quantité; quelques essais serviront à déterminer les 
doses. 

ao. Que , lorsque la couleur de la pierre ne se présentera pas 
bien à l'encre noire, vous pourrez remplacer le noir de fumée 
par du cinabre. En général, ces détails ne peuvent se décrire; il 
faut, pour les apprendre, avoir absolument recours à la pratique. 

Votre écriture faite ou votre dessin tracé avec Tune de ces deux 
-espèces d'encre, qui aiu*a eu le temps de sécher, vous exposez la 
planche à Faction des acides, en y versant à plusieurs reprises de 
Feau-forte , dont vous aurez diminué la force par une quantité 
de vingt à vingt-cinq fois autant d'eau pure, jusqu'à ce que la 
trace du dessin ait à-peu-près l'épaisseur d'une feuille de papier. 
Quand cet acide affaibli sera écoulé , vous passerez sur toute la 
surface de la planche un chiffon propre, trempé de gomme ara- 
bique fondue dans l'eau, et vous laisserez sécher celte couche 
de gomme. 

Pour tirer ensuite des épreuves de cette planche ainsi pré- 
parée; vous commencez par enlever totalement la couche de 
gomme avec de l'eau chaude ; après vous y passez, à chaque im- 
pression , un chiffon légèrement trempé dans l'eau où vous aurez 
mêlé Y^ d'eau -forte, et une très -petite quantité de gomme 
arabique, et immédiatement après vous y passerez le tampon 
avec le noir ou l'encre d'imprimeur, lequel noir pourra cepen- 
dant être un peu plus épais qu'à l'ordinaire (ij. Posez-y après la 



(i) Il résulte de l'emploi de la gomme et des acides qui ont donné à la 
pierre la propriété de ne recevoir le noir d'impression qu'aux endroits tracés, 
que les autres parties de la planche resteront parfaitement intactes. 
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leuitle qui sera un tant soit peu humectée pour faire Timpres- 
sion. On peut se servir de la presse des graveurs , pourvu que la 
pierre soit assez épaisse pour ne pas casser; mais la presse dont 
nous donnerons plus loin l'explication, y est plus propre. 

Les premières épreuves paraîtront faibles, jusqu'à ce que 
l'encre avec laquelle vous avez dessiné soit successivement déta- 
chée et remplacée par l'huile du noir d'imprimeur. 

Pour conserver la planche on repasse dessus une couche de 
gomme arabique : on est certain d'obtenir ainsi un résultat satis- 
faisant dans l'impression des écritures, de la musique, des dessins 
à la plume et des estampes , faites jusqu'ici avec des planches de 
bois. Cette découverte peut encore obtenir un succès marqué, si 
elle est employée pour l'impression même des étoffes de tout 
genre ^ pouvant avec facilité varier et multiplier les couleurs. 

On peut aussi s'en servir avec avantage au moyen de l'addi- 
tion de quelques procédés que nous allons indiquer pour les 
gravures dénommées ci-après. 

La manière noire. 

Après avoir donné à une pierre calcaire bien polie , la légère 
impression d'un sable fin, vous y dessinez avez un crayon dont 
voici la recette : 

Amalgamez dans une quantité égale de cire et de savon, que 
TOUS avez fait fondre et bien bouillir ensemble, du noir de himée 
que vous broyez sur une planche de métal échauffée jusqu'à ce 
que vous ayez obtenu le degré de noir qui vous convient* Vous 
remettez le tout ensuite sur le feu. Quand vous trouvez le mé— 
lange d'une consistance suffisante, vous le versez dans un vase 
plat, et au bout de quelques minutes il vous sera facile d'ea 
détacher des crayons^ 
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Pour le reste tous agissez comme il est dit plus haut, en 
observant seulement de vous servir d'acide encore plus faible, 
dont vous pourrez même vous passer entièrement si vous avez 
la certitude de la plus parfaite pureté de la planche. On ne peut 
trop recomipandi^r d'avoir grand soin qu'aucune matière grasse 
ne s'y mêle. 

La taille-douce , gravure ordinaire à Veau^forte. 

Prenez une pierre calcaire bien polie, que vous aurez faible- 
ment exposée à l'action des acides, enduisez- la de suite légère- 
ment de gomme arabique , que vous aurez soin d'enlever immé- 
diatement. La pierre ainsi préparée, vous la couvrirez d'une 
couche d'encre dont voici la composition. 

renez ^ e cire , \ ^^^^ ^.^.^^^ fondre ensemble, et à 

•I de suit, > *w_ 

^ ' ( quoi vous melte 

\ de savon, ; 

^ de noir de fumée. 

Pour rendre ce mélange plus fluide, il faut se servir d'eau de 
pluie. Après y avoir gravé votre dessin, vous exposez votre planche 
à l'action des acides ; alors , ayant soin d'apporter le plus grand 
ménagement à la couche d'encre ; vous lavez le tout avec de l'eau 
de fontaine, à laquelle vous faites succéder une forte solution 
d'alun que vous y laissez sécher. Enfin , ayant mêlé votre noir 
d'impression à une quantité suffisante de suif, qui le repdra plus 
propre à s'attacher aux endroits gravés, vous l'introduisez par 
un frottement rapide. Pour ôter après la couche d'encre, vous 
vous servirez d'eau naturelle échauffée, mêlée d'un centième 
d'eau- forte, ou d'une quantité proportionnée d'essence de téré^ 
benthine. 

Il résulte de ces détails, que l'on peut facilement imprimer 
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dans tous les genres quelconques , soit qiie les traits dessinés 
soient relevés , ou qu'ils soient unis , ou qu'ils soient incrustés. 

Explication de la presse. 

Pi. 8*., fig. i»"®. Élévation vue de face. 

Fig. a«. Elévation vue de côté. 

Fig. 5^. Deux vues du bras à charnière. 

Fig. 4®. Deux vues du cylindre en cuivre , monté sur ses tou- 
rillons. 

a> Bâti. 

b, Lai table. 

c. Support de la table. 

d. Le châssis ou cadre. 

e, Le bras à charnière. 

/i Le cylindre de pression. 

g, La pierre. 

h, La pédale. 

i, Corde attachée à la pédale. 

A, Levier qui presse le bras. 

If Le plafond. 
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25l. 

^o février 1807. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ AÏÏS, 

Four un moyen d'empêcher la chute des voitures ^ 
Au sîeur Gentil, à Orléans. 



Ce moyen consiste à disposer sous la voiture, et dans Tînter- 
valle qui sépare les roues , quatre caisses longues en forme d'étui, 
dans chacune desquelles entre librement une barre portant, à 
son extrémité extérieure , un bras de levier attaché à charnière 
brisée, par sa partie supérieure, au haut de la caisse de la voi- 
ture, et recevant à son extrémité inférieure une roulette disposée 
dans le sens des roues de la voiture. 

Deux des quatre caisses ci-dessus ont leur ouverture d'un côté 
de la voiture, pendant que les ouvertures des deux autres se 
trouvent de l'autre côté. 

Le tout est disposé de manière, que si la voiture vient à.verser 
d'un côté ou de l'autre, aussitôt les deux barres enfermées dans 
les deux caisses, dont l'ouverture est située du côté de la chute, 
sortent et entraînent dans leur mouvement les bras de levier 
dont les roulettes, ajustées à leur extrémité, vont plonger à terre; 
ce qui donnant à la voiture deux nouveaux points d'appui qui 
empêchent la voiture de verser. 



C9» ) 



25a. 

^'j février 1807. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Four un moyen de poncer toutes sortes de dessins | 
sur les étoffes qu'on destine à la broderie , 

Aux sieurs Revol et Rigondet^ à Paris. 



Avjurr ce procédé, on n avait aucun moyen de fixer sur les 
étoffes, des dessins en les ponçant, et tous les dessinateurs et 
les traceurs étaient obligés de repasser à la plume , ou au pinceau , 
les dessins qu'ils avaient poncés, ce qui non-seulement deman- 
dait beaucoup de temps, mais nuisait encore infiniment à la 
pureté du dessin. 

Ce nouveau procédé a l'avantage de rendre le dessin aussi 
correct qu'il a été composé; il facilite beaucoup les brodeuses, 
leur permet de donner une plus grande perfection à leur travail , 
et épargne tout le temps qu on employait à retracer le dessin. 

Composition de la poudre pour poncer en noir. 

L'on fait fondre dans un pot de terre du mastic en larmes, 
on y joint la trentième partie de cire, d'huile ou de goudron, 
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Ton y met du noir de fnmée léger, suirani le noir que Ton Teiit 
oblf'nir; Von remue le totit avec une spatule de fer; lorsque tout 
est bien mrlé et bien f(>ndu, on le coule dans des feudies de 
papier pliées en forme de bateau. La composition étant bien re- 
froidie, ou la pulvérise et on la tamise aussi fin qu*il est possible. 
On ponce avec cette poudre un dessin quelconque, n^importe sur 
quelle matière. L'on fi\e ensuite cette poudre très-promptement, 
soit en faisant passer Tétoffe ou les métaux au-<lessus d*uu brasier 
doux , soit en la repassant avec un fer chaud ; dans ce dernier 
cas^ on a soin de mettre un papiec sur le dessin, et il reste nel eC 
correct. 

Composition de la poudre pour poncer en Uanc. 

On fait fondre du mastic en larmes , dans un pot de terre ver- 
nissé, sur un feu très-doux, on y met h trentième partie de 
cire vierge; quand le tout est fondu, on y mêle du beau blanc 
d*argent, autant que peuvent en supporter le mastic et la cire, 
ayant soin de remuer à mesure que Ton verse le blanc Le tout 
bien mêlé, on procède comme il vient d être dit pour la compo* 
•ition noire. 



mm 



(g3) 



;tssssssts 



253. 

3 mars 1802. 

BREVET D^INVENTION ET DE PERFECTIONNEMENT 

DE DIX ANSy 

Pour un photopériphore-cato-dioptrîque , 

Aux sieurs MiCHiEiiS aîné , et Fraitube frères y de 
Maëstricht. 



Pt. 9«., fig. i^\ Vue sur une des faces du photopériphore 
cato-dioptrique» 

Fig. a«. Vue de la lampe attachée à l'intérieur d'une des portes 
du photopériphore et de la section de cône posée au-dessus de 
la double lentille. 

La flamme est au milieu de quatre panneaux inclinés a, qui 
forment ime espèce de boite s'élargissant par le haut. Des len^- 
tilles de verre ^, pleines d'un liquide transparent, sont ajustées 
dans ces panneaux, et transmettent avec une très-grande inten- 
sité la lumière dont elles sont frappées. Chaque face de ces len- 
tilles est formée de deux segmeus sphériques qui se pénètrent : 
pour Tune des faces, le plus grand segment doit avoir 17 centi- 
mètres de diamètre, et appartenir à une sphère d'un diamètre 
de 24 centimètres ;^ pour l'autre face^ le plus grand segment étant 
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de même diamètre que le précédent, doit être pris d'une sphère 
d'un diamètre de ay centimètres; et pour chaque face, le petit 
segment doit être pris d'une même sphère, dont le diamètre se- 
rait de 1 5 centimètres. 

Pour construire des lentilles pareilles, on fait, d'après ces condi- 
tions ; un moule dans lequel on les souffle d'une âeule pièce, 
presque aussi aisément qu'on souffle une bouteille quelconque. 
Il faut leur laisser un goulot c, d'une capacité suf&sante pour 
recevoir au besoin l'augmentation de volume que la chaleur peut 
occasionner à la liqueur qu'elles doivent contenir; cet effet de 
la chaleur doit être d'autant plus sensible qu'il convient de mettre 
dans les lentilles des liqueurs spiritueuses pour empêcher l'effet 
de la gelée. 

La face la plus convexe des lentilles doit être tournée du côté 
de la flamme et en être éloignée de 2 centimètres. Il faut que 
chacune d'elles soit bien à la même distance de la mèche; alors, 
pour que les lentilles n'aient point à souffrir de la fumée, on 
donne à la mèche et au tube vertical d qui la contient, une forme 
telle qu'on puisse y adapter un verre cylindrique comme aux 
quinquets. 

Le réservoir e est placé plus haut que la flamme. Le tube 
vertical qui porte la mèche est lui-même, en quelque sorte, uu 
second réservoir qui tient à uu autre tube horizontal y beaucoup 
plus mince, attaché dans un des angles de la machine, de manière 
à ne faire ombre ni à l'une ni à l'autre des glaces. Sur ce tube 
horizontal , et dans le même coin où il est attaché, est une espèce 
de petit entonnoir^, de telle forme que, loin de faire aucune 
ombre, il peut encore produire une certaine augmentation de 
lumière, en la réfléchissant par deux angles différens dans les 
verres qui lui sont voisins. 

Le réservoir e doit avoir aussi un tube h par lequel on puisse 
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£mre entrer l'huile nécessaire ; ce tube doit être d'une longueur 
convenable, et être muni d'une soupape à queue, pour qu'on 
ait la facilité de le poser dans le petit entonnoir g y en renver- 
sant le réservoir e. 

Tout le mécanisme de la lampe est attaché à l'un des panneaux 
qui s'ouvre et se ferme comme une porte; par ce moyen rien ne 
gêne pour mettre l'huile dans le réservoir et pour préparer la 
mèche , parce que le panneau étant ouvert, le miécanisme de la 
lampe se trouve en-dehors de la machine qui forme la carcasse. 
Le panneau opposé s'ouvre de même, lorsque l'autre est fermé, 
pour allumer la mèche , sans que le vent , la pluie et la neige 
puissent aisément éteindre la lumière. 

La partie inférieure du photopériphore est fermée par une 
doche de verre i, assez haute pour recevoir la partie du porte- 
mèche qui descend plus bas que les panneaux. La lumière est 
réfléchie sur cette cloche de verre par des sections de cône/, 
dont les bases reposent au-dessus des lentilles doubles , et dont 
les sommités sont opposées au tube de verre qui renferme la 
flamme. 

PERFECTION NE MENS. 

Désirant , avec la même mèche et une même quantité d'huile y 
éclairer sur huit faces au lieu d'éclairer sur quatre comme avant ^ 
on a placé d'autres lentilles au-dessus des premières, mais dans les 
angles de la machine; on a donné à ces nouvelles lentilles le dia- 
mètre et la sphéricité qui convenaient pour la place qu'elles occu-* 
paient, par rapport à la flamme, et substitué aux sections de cône 
des miroirs plans qui , recevant les rayons que les lentilles réflé- 
chissent par le haut, les renvoyent à leur tour dans la partie- 
inférieure. 
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On a ajouté à la solidité et à réconomie dans la construction 
du mécanisme, en faisant en tôle et en fer forgé, recouvert d'un 
bon vernis, les tubes et les réservoirs de la lampe. 

On a remplacé le petit râteau en cuivre , que l'on emploie or- 
dinairement dans les lampes à courant d'air, pour faire monter 
et descendre la mèche, par une petite vis en fer, de la forme des 
grandes vis qui servent aux presses. Cette vis est surmontée d'un 
petit pignon qui engrène dans un autre supporté par un axe, 
lequel, descendant parallèlement à la vis, peut être mu au bas 
des tubes au lieu de l'être à côté du quinquet. 

Au lieu de cinq tubes verticaux que l'on met ordinairement 
aux lampes à courant d'air , y compris celui qui porte le tube de 
verre, nous avons trouvé suffisant de n'en mettre que trois. La 
suppression des deux autres permet d'élargir celui du milieu où 
existe le courant d'air; alors on peut parvenir à la mèche, en 
faisant passer une bougie de bas en haut par ce tube. Ainsi , il 
est facile d'allumer la lampe, de hausser ou baisser la mèche 
sans toucher au quinquet ; il ne faut pour cela qu'ouvrir la porte 
inférieure, ce qui garantit beaucoup mieux des effets du vent, 
de la pluie ou de la neige , que si l'on était obligé d'ouvrir l'une 
des portes latérales. Cette manière d'allumer la lampe présente 
de plus cet avantage , qu'en faisant passer une bougie de bas en 
haut dans le tube du milieu , celui qui contient la mèche a le 
temps de s'échauffer suffisamment pour que l'huile qu'il ren- 
ferme aussi, lorsqu'elle est gelée pendant un hiver rigoureux, 
jsoit susceptible de brûler aussitôt. 
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254* 

6 mari 1807. 

BRBVBT DMNVENTION DE CINQ ANS, 

Four une manière de rendre le cuir imperméable à 
l'eau y 

Au sieur Nebel Ce^pus , tanneur à Malmédy , dépar- 
tement de rOurthe% 



255. 

6 mars 1807. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour une manière de faire des gants élastiques ^ 
Au sieur John Walkeb. , à Paris. 



xjjs adapte aux gants et aux mitaines de toutes espèces des 
ressorts spiraux, soit en métal, soit en gomme élastique, fixés 
entre deux peaux, à Tendroit qui renferme le poignet ou le bras. 
Ces ressorts doivent élre tels qu ils fassent coller le gant sur la 
peau, sans gêner le poignet. 
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256. 

6 mars 1807» 

BREVET DE PERFECTIONNEMENT i)B CINQ ANS, 

Four une méthode de fîler du coton sans broches ^ 
par le moyen d'un tuyau à volant ^ 

Au sieur Labb^ ^ de Vîroflay ^ près Versailles ^ dépar- 
tement de Seine et Oise» 



Ce procédé consiste à placer à quelques pouces du cylindre 
de devant A {PL 9*., fîg» i'^), sor deux plates -bandes immo* 
biles B, un tuyau C en cuivre ou en fer, percé d'un bout à l'autre, 
dans lequel passe le fil à sa sortie du cylindre ; sur ce tuyau est 
une poulie D, sur laquelle paase la corde du tambour qui donne 
le mouvement. 

A l'un des bouts du tuyau est fixée une ailette E, qui prend le 
fil à la sortie du tuyau et le conduit sur la bobitie P, placée per* 
pendiculairement au-dessous du tuyau, sur une planche G^ 
de 3 pouces de large, qui monte et descend comme cela a lieu 
dftns les macbioes dites continues ,. ce qui place le fil également 
d'un boot à l'autre sur la bobme.^ 

Avec ce moyen, les machines occupent moins de place que 
celles en usage , et un seul homme peut filer au moias six cents; 
fils à*la-fois. 

On n'a pas besoin d'un fileur expérimenté: un aveugle, ea 
doxmant le mouvement à la manivelle; qui est comme celle des 
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autres machines, réussira aussi bien la première fois que l'ouvrier 
le plus consommé. 

Enfin ^ le temps que le fileur employait pour tordre, sera em- 
ployé à filer, et le peu d'espace qui se trouve entre le cylindre 
et la bobine, permettra de filer les fils les plus fins, étant bien 
moins sujets à casser. 

On pourrait filer sans employer Failette^ en disposant le tuyau 
et la bobine, comme on le voit fig. a*. 

Changemens et additions en septembre 1807. 

Ces changemens consistent en ce que Tailette , qui était fixée 
sur le tuyau, est appuyée sur la broche qui est immobile^ 
yoyez fig. 3*. 

On peut encore, soit que la broche soit mobile ou immobile, 
placer Failette les bras en haut, et la bobine à l'extrémité supé- 
rieure de la broche, comme on le voit fig. 4** Dans ce cas, le tuyau, 
au lieu de tenir à Tailelte, sera fixé sur la traverse d'une manière 
invariable. Il suffira même d'un peu de laiton tourné en spirale ; 
ce qui facilitera beaucoup les moyens de rattacher. 

On peut, lorsque l'ailette et la bobine sont ainsi disposées, 
ajuster la petite poulie H, fig. 4*- 9 ^ 1^ broche, et remployer 
pour tordre au lieu de l'ailette. 

On peut, dans tous les cas, substituer à l'ailette une petite 
boîte I, fig. 4'm pour empêcher que l'air n'écarte les fils, ce qui 
les rend moins sujets à casser. 
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257. 

27 mars 1807. 

BREVET DE PERFECTIOKNEMENT DE CINQ ANS, 

Pour dos améliorations apportées dans la confection 
des 1 ateliers artificiels^ 

Au sieur Hicci , chirurgien-dentiste 9 à Paris. 



xS avril 1807* 

IJREYET D'INVENTIOÎï DE CINQ ANS, 

Four des procédés au moyen desquels on convertit 
les esprits en eaux-de-vie de bon goût et de prepodère 
qualité , 

Au sieur Gilly père, à Calvisson.. 



I; REifEZ 4<^^6ltes d^eau commune que vous introduirez dans une 
chaudière ordiqaire de la contenance de 55 veltes, ajoutez-y 
% Ijiyrçs mpùt de i:ai$in cuit, bonne c^ualité, et 6 veltes espril ^^ 
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distillé à petit feu comme dans les distillations ordinaires , jusqu'à 
ce que ce produit ne soit plus au titre de preuve de Hollande , 
qui doit être le résultat de cette première opération. Alors, vous 
introduirez de nouveau dans la chaudière, 6 autres veltes es- 
prit I, et vous distillerez de la même manière que pour la pre- 
mière opération, et successivement vous continuerez la même 
addition jusqu'à cinq fois, en observant qu'à la dernière distilla- 
tion , vous épuiserez totalement ce qu'on appelle repasse. 

Par ce moyen vous êtes sûr d'obtenir pour résultat 5o velte»? 
d'eau-de*vie preuve de Hollande , d'un bon goût et de première 
qualité y imitant les eaux«de-vie vieilles, d'un titre fixe , inalté- 
rable , et sans déchet. 
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259. . 

24 avril 1807. 

BREVET DUNVENTION DE CINQ ANS, 

Four un moyen de rendre l'organsin plus parfait , 
Au sîeur Amaretti. 



260. 

24 avril 1807. 



BREVET D^NVENTION DE CINQ ANS^ 



Pour un moulin à blé^ 

Au sieur de Mannoury Dectot. 



Explication des figures. 

Pi io«., fig. i'*^. Coupe verticale du réservoir, de la digue, du 
bâtiment et de toutes les parties de la machine. 
A, Réservoir. 
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B, Canal ou tuyau de conduite. 

C, Orifice du canaL 

D, Coursier. 

E, Levier hydraulique droit. 
F 9 Grand axe en fer» 

G, Palier. 

H , Branche de fer pour faire tourner la vie du palier. 

I , Meule gissante. 

J, Meule courante. 

EL, Curseur. 

L, Pivot d'engrein. 

M , Verge de fer. 

N , Partie recourbée de la verge de fer ou soc. 

O, Vis qui se place dans Tenfourchement de la verge de 

fer N. 

P , Appui de la verge de fer- 

Q, Trémie. 

R, Bluterie. 

S 9 Verge de bois , pivot et battant de la bluterie. 

T , Petite roue i quatre chevilles pour doimer le mouvement de 
va et vient au bluteau. 

U , Noyau sphérique de l'axe. 

V, Collet supérieur des cônes. 

X, Trou sphérique du collet V qui doit recevoir le noyau sphé- 
rique U de Taxe. 

Y, Collet inférieur des cunesi^ 

Z , Les cônes. 
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1. Trois chevilles qui servent de régulateurs et d'axe aux cônes, 
elles ont à leur extrémité des rondelles et des clavettes. 

2. Cercle en fer qui s'engage et tourne dans le trou du collet ; 
il porte les trois axes des cônes. 

3. Vis du palier. 

Fig. ae., PL 1 1«. Plan et coupe verticale du curseur K, fig, i^. ' 

a. Pièce de bois qui soutient tout Tensemble. 

b. Deux bandes de fer qui pressent et contiennent le curseur. 

c. Deux autres bandes de fer opposées aux premières, munies 
d'écrous à leurs extrémités, et supportant le curseur à leur 
centre. 

d. Deux coussinets ou emboîtures faits pour être placés dans 
le milieu du curseur. 

Cy Deux chevilles contiguës aux axes du curseur. 

f. Trou pratiqué dans la partie convexe de chaque coussinet , 
et dans lequel entre une des chevilles du curseur , pour fixer les 
deux coussinets à égale hauteur. 

Fig. 3". Plan et coupe verticale de la vis du palier. 

a^ Surface plane qui reçoit le collet inférieur des cônes. 

b. Cercle en fer qui s'élève suffisamment au-dessus du plan 
pour contenir le collet. 

c. Branche de fer destinée à faire tourner la vis et abaisser ou 
élever le collet qui supporte le système conique. 

Fig. 4". Plan et coupe verticale des ajustages de Torifice du 
canal de conduite C, fig. i'^ 

a y Cercle de fer. 

by Traverses en fer réunies au fond du cercle a. 

c, Petit cercle conique adjacent aux traverses b. 
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d, Coussinets qui maintiennent la partie inférieure du grand 
axe. 

e, Cuir placé immédiatement contre le grand cercle. 

/, Chevilles qui font partie d'un petit cercle en fer qui sert k 
fixer, par compression, le cuir qui se trouve entre lui et le 
cercle a. Ces chevilles entrent dans deux échancrures faites sur 
le bord du grand cercle, et donnent la facilité de relever le petit 
cercle et changer de cuir à volonté. 

Fig. 5% Plan et élévation du levier courbe avec toute son arma- 
ture. 

Il porte un introducteur cylindrique en fer, qui sert à intro- 
duire l'eau dans le levier, et à supporter le cuir e, fig. 4'* 

Un trou carré est placé au-dessus du tube introducteur pour 
recevoir la partie inférieure du grand axe. 

Ce levier porte quatre tirans en fer, ^jui donnent la facilité de 
le fixer à l'axe dans une position horizontale, au moyen de vis 
«t d'écrous. 

Un orifice de fuite est placé à chaque extrémité de ce levier. 

Fig. 6«. Tracé des cônes qui portent sur le collet inférieur. 

Description de Vusine et du moulin. 

A, Le réservoir. 

B, Le canal qui conduit l'eau du réservoir à la machine; il se 
relève par une courbe très^allongée , jusqu'au réservoir où il 
présente son embouchure, qui est munie d'une soupape destinée 
à donner ou à ôter l'eau à la machine. 

C , Orifice du canal B, qui s'élève au-dessus du fond du 
coursier, à la hauteur nécessaire pour que le levier hydraulique 

4- ï4 
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ne puisse dans son mouvement frapper Teau qui lui a donné sou 
impulsion, et à laquelle il faut un certain temps pour s'écouler 
du coursier, en prenant la pente qui lui a été ménagée. Cet orifice 
contient un cercle de fer auquel sont unies deux traverses en 
croix, lequel soutient, à son centre, un petit cercle conique éga- 
lement de fer. Ce petit cercle reçoit deux coussinets verticaux 
formés par deux ségmens cylindriques qui emboîtent Taxe de- 
la meule tournante et h, maintiennent dans une situation fixe. 
Contre le cercle de fer, et à peu de distance au-dessus de se% tra- 
verses, est assujetti un cuir doubky au moyen de la pression 
d'un autre cercle d'un moindre diamètre; cercle qui peut facil#^ 
ment être oté ou remis toute» les £oi^ qu'il est utile de renouveler- 
te cuir usé par l& léger fi^ottement qu'il éprouva. 

D, Coursier où le fevier hydraulique opère son mouvement^ 
jetant l'eau fortement contre ses. parois cylindriques, de ma-> 
nière cependant à ce qu'elle ne puisse se réflécËrir de tous côtés, 
et que , s^étendant en courbe , elle arrive au fond du coursier ou^ 
réceptacle,. pour prendre le cours qui lui a été préparé et tomber* 
sans perte. 

E , Tuyau au centre duquel est adapté un court tube cylin- 
drique en fer. Les deux extrémités de ce tuyau sont closes,, 
à l'exception seulement de deux petites ouvertures circulaires; 
placées sur le côté , à l'opposé de la direction du mouvement 
que doit recevoir ce levier, que je nomme hydraulique, et qui 
constitue la pièce la plus essentielle de tout le système de ma. 
machine. Le tube centra] du levier s'engage jusqu'à une certaine 
profondeur dans l'orifice G du canal B , pour déterminer l'intro- 
duction de l'eau du canal dans Fétendue du levier et recevoir le- 
frottement du cuir dont j'ai parlé, et qui est disposé par sou 
élasticité à se plier concentriquement.au moindre effort que pourr 
rait faire l'eau pour sortir. Il est bon d'observer que ce frotte- 
ment, est. rendu presque nul par la disposition, des ajustages. 
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F, Axe en fer qui soutient la meule supérieure et lui commu*^ 
nique le mouvement qu'il reçoit du levier hydraulique ; ce levier 
est de bois, et porte un trou carré au milieu et directement 
au-dessus du centre du tube cylindrique. Cest dans ce trou 
que la partie inférieure, également carrée , du fer s'engage pour 
y être fixée par des coins, se prolongeant au-delà par Taxe 
du tube introducteur, jusqu'aux coussinets de cuivre qui enve- 
loppent son extrémité par&itement arrondie , et la maintiennent 
dans la situation qu'elle doit avoir. Quatre tirans en fer, atte- 
nant à l'axe , à une certaine hauteur , vont en s'écartant s'attacher 
à l'armure du levier hydraulique, et le soutenir dans une dispo^ 
sition horixontale , au moyen de vis de rappeL Au milieu de l'axe 
«st un noyau sphérique de cuivre, sav lequel porte le poids de 
la meule et de tout l'assemblage. 

G, Palier, dont le milieu, porte un écrou; dans l'écrou est 
une vis ^en ^bois trcmée dans sa longueur seidemeut, pour laisser 
im libre passage à l'axe de la meule. Otte vis est armée d'un 
cercle de fer, qui surpasse son plan supérieur autant qu'il est 
nécessaire pour contenir un disque ou collet métallique , qui 
s^appfique immédiatement sur ce plan, laissant comme la vis 
un passage k l'axe. Dans le trou du collet est un collier en fer 
qui sotftîent trois dievilles de même matière^ un peu au-dessus 
àe son aire. Ces chevilles se relèvent comme l'axe de trois canes 
semblables qu'elles traversent, pour conserver ces cônes dans 
tes 'mêmes rapports d'éloignement entre eux, et d'élôignement 
mu centre de leur révolution. Les diamètres des o&nes à leurs 
bases et à leurs extrémités' tronquées , sont proportionnels aux 
diamètres concentriques et exceatriques de la révolution de ces 
cônes sur le collet in£érieur; on anb^ement, en supposant que 
les cônes fussent prolongés , leur sommet irait aboutir au centre 
lie l'axe ; leur dimension étroit calculée de manière à les conserver 
naturcdlemeat et dans ieur mouveitteul:, ainsi qu'ils sont gou- 

#4* 
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Ternes par les chevilles employées par précaution. Sur les cônes 
est un second collet traversé par Taxe jusqu^au noyau sphérique 
qu'il reçoit dans sa partie concave , formant avec lui un genou 
destiné à conserver à la meule tournante son équilibre et la 
liberté de ses oscillations. Ce genou est indispensable, car sans 
celui-ci, et si le collet supérieur était fixe, comme les cônes ne 
font qu'un demi-tour par une révolutioa entière de la meule, 
et qu'ils portent soa poids à une certaine distance du centre de 
son axe, il arriverait que le collet inférieur venant à s'incliner, 
d'un côté ou de l'autre, la meule courante acquerrait ua poids 
qui la ferait frotter inégalement sur la meule gissante; mais, au 
moyen de ce genou, le jeu de cônes est infiniment préférable à^ 
celui d'un, pivot, par son extrême mobilité et par la facilité de- 
le renouveler sans rien démonter. Les cônes roulant entre deux 
surfaces planes opposées, n'éprouvent que des frottemens de 
seconde espèce; ils sont à la vérité retenus par trois régulateurs*, 
mais dont les frottemens sont si faibles qu'ils échappent à L'expér 
rience, en raison de leurs proportions. 

H, Branche de fer fixée à volonté avec des vis au- cercle de- 
fer de la vis du palier. I, est un tirant garni de chevilles ou 
dentelures qui vont s'engager dans un treuil à pignon, avec le^- 
quel on peut faire tourner la vis, et donner plua ou moins 
d'écarlement aux meules lorsqu'elles opèrent 

J, Meule courante recevant l'anille dans ses engravures. 

K, Curseur composé de deux arcs, dont les extrémités retour^ 
nées reçoivent deux vis de rappel, au moyen desquelles* ces 
arcs pressent, au degré que l'on, désire, les deux coussinets eu 
cuivre qui doivent fixer et emboîter l'axe dans son mouvement. 
Ce curseur, PL ii«., fig. a«., est retenu par la forte pression 
de deux bandes de fer a, qui font ressort, et qui sont munies 
de vis de pression. Tous ces ajustages doivent être placés sur une 
pièce de bois chassée à force , un peu au-dessous des bords supé- 
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rieurs dti frou placé au centre de la nieule gissante, afin cte mé-* 
mager un appui au levier de fer dont le meunier doit se servir 
pour faire glisser le curseur sous la pression qui le retient , en 
portant son effort sur l'anille, et dirigeant à volonté le centre 
de rotation de la meule courante pour l'établir dans son moulage. 
Ce curseur est d'un usage infiniment commode , en ce qu'une 
personne seule ^ et sans quitter la place, peut, en un temps fort 
court, mettre la meule supérieure en équilibre; au lieu qu'il faut 
beaucoup de temps et de précision pour conserver et donner 
l'équilibre à la meule , par l'usage que Ton fait généralement du 
palier, sur- tout dans les moulins à rouages, où une secousse 
continuelle tend. sans cesse à le déranger^ 

L, Pivol qui remplace l'auget et le claquet, dont la cfaeville* 
de fer qui le surmonte, doit s'introduire dans le trou d'une 
traverse de fer placée dans la trémie. Ce pivot présente, au- 
dessus, un petit bassinr rond destiné à recevoir le grain con- 
tenu dans la trémie. M, est ime verge de fer qui dirige soa 
extrémité recourbée N sur le petit bassin, afin que cette extré- 
mité ou petit soc, puisse y être plus ou moins enfoncé pav 
l'action de la vis O à laquelle la verge touche par son extré- 
mité opposée. P, est l'appui de la verge près de sa grande cour- 
bure. Si le pivot vient à tourner^ le soc N rencontrera le grain 
contenu dans son bassin et le fera tomber au centre des meules 
où il doit commencer à éprouver leur action. Au moyen de la 
vis O, et en élevant ou abaissant le soc, on peut faire tomber 
la quantité de grain que l'on désire. Cet engraiu est plus simple 
.^e le battant et l'auget ;« il fait un meilleur effet, en ce que le 
grain s'introduit entre les meules sans interruption, et que l'on 
évite la secousse et le bruit fatigant qui résulte du mouvement 
de trépidation. Ayant rendu, dans cette usine, la secousse du 
blutage très -douce, tout le système mis en action ne fait euf- 
tendce que peu de bruit.. 
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Sapplément €tu mémoire descriptif. 

Cti donnant an letier une certaine courbure , on peut détruire 
llefifet de la résistance de l'eau dans le canal du levier , cette ré* 
sistâtice étant produite par Taugmentatton de vitesse de Teati en 
d'^(N(^aAt du centre'de révolution, etcn tournant avec ie leviar. 

a h € d, PI. ïi^, fig. 5«., replrés^tfte le tevi». a, e, Est la 
distance au centre de ^a révolution ^J à ^^ ^t Sa Hévolution 
entîère. ï^ar suppositloti ^afd^ e^t la portion d'espace tjne te 
levîier parcourt dans une sérconde; de mémie, € 4(, est fa distance 
que Teau, dans le même temps, paircourralt dans le tanal dû 
levië^drtofit ^ test!ait sa^s mouvfetnènt, et A tVsaù availl^i^umir 
à h dèj^bnse dès drifices. L'arc afd^ qui représente U titefts^ 
du le^ér, est di'^tsé en doute pârticHs égales par tes Myons 1 1 , 
# il, ê3, etc. Le ia;^<m e a, qui représente la vitèste de l^a 
daltis te canal du levier, est divisé aDissi en dbuze parties ^1^ 
pàt liés iKnîs de cerde i, i ; a, i; 3| 3; 4* 4; etc. Tous les arcs qui 
ts;obt 4^ôttipris entre deux inémfes rayons ^ sont iné^UK de graft*» 
âeur, rtuds iégaux en degrés ; ainsi, si te levter dans son moût^e^ 
IhÊfAt àt'd en/a, entraînait avec lui tous tes rayons et tes arcs 
it)1i'ils îhterceptent, lorsque te rayon e h, recouvrirait te rayon ea^ 
^ qo^ Tart ja ^ serait ptsitt^odru , te petit wç i i serait égriement 
parôbtnù; lorsque te raycto "e i recouvrirait te rayon e a, et que 
Tatt à ï steï^atit parcouru , le petit Wç % a sersait parcoure , ^t 
ainsi pour les douze jd^gi^.. 

Aôtuétletnent, 'si Tôte isupp<Me lifae te iifiôttvemënt de Tes^ dalli^ 
te Caiial dn lèfVier, est tè^pflacé p9r celui d'trti^ balte, *tfvte cette 
))àlte pâcmiit du point e, ptleime ^a dirtetiôi^ pMr te Myon t à, 
5! 'sëft ïacite dte coiiCévôfîr, 1«. qtie tersqfu'elte #urà ptfrcôutni Ml 
tlbUziètofie de Tàyon , te teviér atifa |^rô<tmni aussi jQh douziètHe 
de Tare a / d; a^. que te rayon e h ^ placé à la douzième pâittie 
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ie l'are a/d, recouvrira le rayon e a; 5^. que la balle arrÎTanl 
au pomt i de sa direcûcm, le point i du rayon e h j arri^ 
xera eo même temp« qu'elle. De même^ i^ que lorsqu'elle aurfi 
parcouru deui; douaiiàmes de ^ a^ le levier aura parcouru deuii^ 
douzièmea de l'arc a f d; a^* que le rayon e ï recouvrira le 
rayon e a; 5«. que la balle arrivant au point a, le point a du 
rayon e i y arrivera en meuie-^tempa qu'elle, etc. D'où il ré^ 
aulte qv» tout lea pointa i , a^ 3» 4% ^t ^^^m de la ligne centrale 
du levier ej â, se présenteront successivement au centre de la 
balle, sur tous le3 poipt^ corre^pondaps i, 9* $« 4i $9 «te, d^ la 
distance <? a quelle doit parcourir; et ep^oi qu'elle nç pamr» 
éprouver du levier courbe ni ch^ngem^oa, Eui ççntrariéié^ daA% 
son mouYeme^t réeïleme»t ep. ligne 4roit«, pi^<iwe.le vide 4« 
canal de ce levier, dont le moijivement est prçpwt^PV^f^l à Uk 

construction, se présentera toujours à cette balle^ 9Î Vqq CfXMA 
que l'eau est formée d'une inanité de molécules rp^i.dçi^y j'^upat 
£ait un calcul applicable à chacune des molécules d'e^u d^ cpu.- 
raut qui s'établit dans le levier. S'il n'ep est point aii^i^ je ftVll^Xih 
tuerai le centre de gravité du cpurant d,'cau à ma Ji^lle.. 
• • ■ i 

Trouver la Ugne centrale du levier et tracer son çofial çourb^, 

i^. Il faut inscrire le levier dans un cercle qui ait pour diamètre 
la distance qui se trouve du centre d\in orifice au centre de l'autre; 
a<^. déterminer la grandeur des orifices et leur dépense par la 
Kauteur perpendiculaire de l'eau; 3<». la grandeur du canal pour 
fournir librement à la dépense des orifices et la vitesse que l'eau 
y acquiert; 4^* chercher l'arc que le levier parcourt pendant le 
temps nécessaire au courant d'eau dans le levier^ pour arriver 
du oenCre de la révolution à sa circonférence ; 5o. diviser cet are 
en un certain nombre de parties égales par des rayons; €<>. diviser 
1^ rayon par lequel on supppse que le courant d'eau dans le 
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Ifevi^r prendrait sa direction, en autant de parties égales par des 
arcs qui s'appuient sur chaque rayon des degrés analogues et 
qui forment avec eux autant de points d'intersection par où doit 
passer la ligne centrale, ainsi qu'on le voitdans la fig. 5®. PL ii«« 
Donner enfin au càHdl An levier la même grandeur qui a été d^ 
terminée préliminairement pour -connaître la vitesse que l'eau 
y reçoit pour entretenir la dépense des orifices, ayant l'attention 
d'écarter également de la ligne centrale les cotés latéraux du 
canaL 

Le levier en réunit réellement deux égaux, qui se mesurent du 
centre à chacune des extrémités; je les ai confondus pour abréger, 
et, parce que, relativement aux raisonnemens que j'ai faits, ce 
que j'aurais' pu dire pour l'un et l'autre, pouvait se dire pour les 
deux,- qui sont toujours réunis dans la pratique , par la construc- 
tion et par l'effet. 

Les diamètres des cônes à leur base et à leur extrémité tron-« 
quée et concentrique, sont proportionnels aux diamètres corres*- 
pondans de la révolution du périmètre de ces cônes sur le collet 
inférieur, ou autrement , leur contour est proportionnel à la ré-^ 
volution que l'on veut leur faire décrire sur le collet inférieur^ 
par la disposition des régulateurs qui leur servent en même 
temps d'axe« 

a b d Cf fig. 6^, PL 11^, Coupe de la partie des cônes qui 
porte sur le collet inférieur, et que je nomme copcentrique. 
ca ^st le rayon de la révolution du cône à partie tronquée, a b 
ce, est le rayon de la révolution du cône à sa base éd. Parce 
que les rayons sont entre eux comme leur (circonférence, cai 
abq :: ceiepr. Les triangles cba et ced étant semblables ^ 
parce qu'ils ont un angle commun c^ et que leurs côtés homo^ 
logues sont parallèles, on aura ca: ab : : ce : de; en multipliant 
les con3équens d'une proportion par les ^técédens de l'autre. 
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on aura^ ca y ab : ca y abq : : ce x de: ce )( epr. Divisant le 
premier rapport par ca, et le second par ce, on aura ab : abq : : 
ed : epr. Ce qui signifie que le diamètre de la partie tronquée du 
cône est au diamètre analogue de la révolution que cette partie 
doit parcourir , comme le diamètre de la base est au diamètre 
de la révolution que doit parcourir cette base. Mais comme les 
périmètres des cônes de même base et de même hauteur, soit 
qu'ils soient entiers ou tronqués, sont comme le diamètre de 
leur base et le diamètre de leur partie tronquée; et que, d'un 
autre côté, l'aire des cercles sur lesquels ils doivent se mouvoir, 
ont leurs facteurs proportionnels et communs; il est évident 
que la surface du cône total est à Taire du cercle epr, comme le 
contour du cône total, moins la partie tronquée cab est au cercle 
total, moins le petit cercle abq; ce qui établit la justesse de ma 
proposition. 

Les frottemens qui ont lieu sous le plan du collet supérieur 
se composent, en très -grande partie, de frottemens de seconde 
espèce, et en une petite partie de frottement de première. La 
résistance en est infiniment faible. 

o uf Représente le plan du collet supérieur, u en est le centre. 
La base de du cône fait sa révolution à la distance du du centre 
et suit la courbe ds. La partie gh du cône tronqué, que je nomme 
excentrique, qui a le même axe et le même triangle générateur 
que le cône concentrique, se dirige sous le collet au point ^^ et 
y fait sa révolution à la' distance gu de son centre et suit la 
courbe ^^. Au moyen des perpendiculaires dn et gù en = ud, et 
ei'=^ug. Par la construction, li = gh, la plus grande circonfé- 
rence du cône, soutenue par le diamètre de, aura à parcourir 
le plus petit cercle ntu, et la plus petite circonférence du cône, 
soutenue par le diamètre gh, ou représenté par li, aura à par- 
xx^urir la plus grande révolution i//; d'où il résulte , que ces deux 
4. ï5 
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révolutions ne pourront être parcourues dans un temps égal; car 
il est évident que la partie gh d\^ cône éiant plijis petite que sa 
base de, et ayant moins de vitesse, ne pourra po^ mesx^e^ ua 
plus grand espace. 

Si Ton considère, lo. que la vitesse de chaque partie des cônes 
est en raison de son contour ou de son diamètre correspondant 
et proportionnel, et que les vitesses de la base de et de la partie 
tronquée gh, sont entre elles comme leurs diamètres; 11^. que ces 
deux parties unies ne peuvent se mouvoir qu-en temps égaux : 
on connaîtra îe rapport des espaces parcourus par la base de 
sur la courbe ntu, et par la partie tronquée g h sur la courbe ij-l, 
en divisant l'espace total ou la courbe ntu par la vitesse de, et 
la courbe (^Z par la vitesse gh; ou autrement, en divisant par 
les mêmes vitesses les rayons en et ci, qui sont proportionnels 
à leurs circonférences nti^ et (//. Le rapport sera de la frac- 
tion ^ à la fraction ^. Dans les proportions de la figure c/s = 

78 centimètres, de := 'jô centimètres, ci r=z g5 centimètres 
gh = 60 centimètres, ce qui donnera f|et||. Réduisant au même 
dénominateui*, et simplifiant l'expression, on aura ^^'^][oo^'** qui 
établit le même rapport entre les nombres entiers 4680 et 65 lo. 
Divisant le plus petit par le plus grand, on aura fl^f = à- peu- 
près I ; ce qui indique que les frottemens de seconde espèce 
font parcourir à la partie gh les trois-quarts de la révolution iyl, 
ou gA, sous le collet supérieur, et les frottemens de première, 
l'autre quart. 

Il est esseotiel d'ob$erver que le frottement de prerviière espèce 
sur le contaui: dg y^ en croissant de d en g^ et que le point g 
vçn^P^^ k ^^^^^ pIm^ >if^9 P^^ 1^ nature mcmç du frottement, 
cette partie ^'^çadjt, et l,aiss|^, presqu'a^ seuJi point 4? tout le 
f^f^ea^u^ et n'ep feprei)4 q^^ pour s'user ipsenslblement et s*a-^ 
^ai^ff^r. On çpx^çiit dpi^C) 4'api^è^ P^^ disposilioA; que le frotte^ 
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ment de première esplèee^ t^tii se côth^yoèe «h [Petite [irb|ioirtîoti 
afvec celai dé seconde, (Kmintiè nifihiitfènt ^ téi^isfance (!À^ son 
prbpfre effet On peut eilcore ajouter une autre consldér^ibh qui 
est, que le cône ne feit qu'un demi-tbur soUs lé cbllèt supérieur, 
tandis que ce collet fait une révolution entière relativement au 
collet inférieur fise : ceci résulte de ce que le cône fournit au 
mouvement du collet supérieur ou de Taxe, l'espace qu'il a me- 
suré sur les deux plans des collets opposés, lequel équivaut à 
deux demi-révolutions, et par conséquent à une révolution en- 
tière. D'où il suit encore que les frottemens mixtes du collet 
supérieur se réduisent à la moitié de leur résistance, relative- 
ment au mouvement de Taxe. 

» 

Ciment pour construire les canaux en maçonnerie. 

Une partie de battiture de fer que les maréchaux retirent du 
foyer de leur forge et qu'ils ne vendent point , réduite en poudre 
tamisée; trois parties de silice; quatre d'alumine ocracée ou 
combinée avec l'oxide de fer, et que l'on trouve facilement à 
son défaut; même quantité de brique pulvérisée; deux parties 
de chaux vive; le tout mesuré au poids et non au volume. Il faut 
mettre le mélange dans un grand envier en bois , afin qu'il ne 
s'y introduise rien d'étranger. Si l'on verse assez d'eau pour 
éteindre la chaux et donner un peu de liquidité au ciment , et 
si on agite vWement tous les composans , il en résulte un grand 
^chauftement par le calorique qui se dégage de la chaux et une 
union intime par chaleur. La bonté du ciment dépend de la 
qualité de la chaux et du temps que l'on emploie à remuer les 
parties constituantes; si le mélange est imparfait, la combinaison 
l'est aussi; il faut que l'action physique aide à l'action chimique. 

Dans l'endroit du coiu'sier où les jets d'eau qui sortent des 

i5 ^ 
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orifices du levier vont frapper continuellement avec énergie, j*ai 
fait appliquer, séparément et avec des inégalités, un enduit de 
mon ciment qui s'y est maintenu intact, et qui y a pris la consis- 
tance de la pierre même. Ce ciment conserve la couleur du marbre 
granit à petit grain. 

J'ai essayé, sans succès, d'adjoindre au mélange du soufre et 
ensuite de la résine. 
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B&BYET D'INVENTION DB DIX ANS, 



Four une voiture sans essieu^ 
Au sieur Weber ^ de Mulhausen. 



Description. 

PL ia«., fig. i'«. tiLÉvATiGir vue de côté. 

Fig. a«. Plan. 

Fig. 3«. Moyeu de bois avec tourillons en fer. 

Fig. 4** Pièce de cuivre pour recevoir les tourillons des 
moyeux. 

Fig. 5«. Démonstration de l'avantage de construire des roues 
dont le diamètre soit proportionné à la hauteur de Tanimal. 

a. Brancards. 

by Paloniers. 

, Deux pièces de bois, qui avec les brancards, reçoivent les 
tourillons des essieux. 

Jj Les roues. 
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^, Moyeu, voyez fig. 3'., au lieu d'être percé d'un trou, comme 
cela a lieu dans les moyeux ordinaires, il porte deux tourillons/* 
que reçoivent les trous g pratiqués dans les pièces de cîuivre h, 
fig. 1 r^. et 4*. ; ces pièces de 'cuivre , au nombre de quatre , sont 
fixées par des boulons à écrous /, en-dessous et vers le milieu 
des brancards et des pièces de bois c. 

A /, fig. 5«. Direction de la force, elle doit être parallèle à 
la ligne mn qui représente le soi, et formé eri / un angle droit 
avec la ligne / o, perpendiculaire en même temps k k l ei k 
m n* 

l p , fig. 5«. Direction du centre de gravité. 

L'auteur attribue à celle nouvelle manière de construire les 
voitures, le double avantage de diminuer de près de | l'effet de 
la friction résultant du roulement, et de favoriser la force tirante 
au point, que cette voiture, attelée de trois chevaux, produira 
suivant lui le même effet qu'une voiture ordinaire de roulier 
qui serait attelée de six ou j^pt chevaux. 



«« 
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1$ mai x8o7. 

BREVET D^INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour une machine au moyen de laquelle on accélère 
la formation des pierres /moellons et briques propres aux 
constructions ^ en ne faisant usage que de matières com- 
munes , principalement de la terre y 

Au sieur G)i:NT£jaÀUX| à Paris. 
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BREVET D'INVENTIQN DE ÇIX ANÇ^ 

Pour un jeu de bagues , où les chevaux de bois sont 
mis en mouvement aiA moyen de pédale» qiû servent 
d'étriers ^ 

Au sieur Càrdiket, îngënîeur-gëographe. 



ExpUcaUoH des figures^ 

PL l3^) fig* 1'^ IlfU^vATioj^ de la macbiini^» 

Vig. a^ Hao. 

Fig. 3« Détails qui font voir la forme de la manirdle. 
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Kg. 4*' Plan de la figure précédente. 

Fig. 5®. Détails qui font voir l'extrémité d'une des branches 
qui supportent les chevaux et les fauteuils. 

Fig. 6^. Plan de la figure précédente. 

Fig. 7«. Plan du plateau porteur des rouleaux de frottement 
sur lesquels repose l'arbre de la machine. 

Fig. S"*. Coupe verticale de la figure précédente, lorsqu'elle est 
en place et qu'elle reçoit l'arbre- 

Fig. 9«. Plan d'un autre plateau où les rouleaux coniques sont 
remplacés par des boulets. 

Fig. io«. Coupe verticale du plateau précédent et du collier à 
roulettes. On y voit aussi, dans son épaisseur, la virole qui sup- 
porte toute la partie mobile de la machine. 

Fig. ii«. Plan du collier à roulettes. 

Fig. la^. Plan de la virole qui supporte toute la machine. 

Description de la machine ( les mêmes lettres désignent les mêmes 

objets dans les différentes figures). 

Cette machine est composée d'un arbre vertical A , à Textré- 
mité supérieure duquel sont ajustées quatre branches B, dispo- 
sées horizontalement et d'équerre entre elles; elles sont soutenues 
par des chevrons C en forme de potences, et servent de support 
aux chevaux ou fauteuils D, suspendus à leurs extrémités. 

Par le centre, et dans toute la longueur de l'arbre A, passe 
une pièce en fer £ , à l'extrémité de laquelle est une double ma- 
nivelle F qui donne deux points d'appui excentriques G, cor<r 
respondant par le moyen des cordes I et des poulies K, aux 
pédales H qui font mouvoir toute la machine ; elle est supportée 



par six petits rouleaux L, fig. 7<^. et 8«,, en forme de cône tronqua ^ 
portés par leur tourillon dans un plateau en cuivre M, et disposés 
de manière que le sommet de chaque cône tronqué répond au 
centre de Taxe du grand arbre. 

Les rouleaux L sont pressés par tout le poids de la machine 
et des joueurs, et se développent entre deux autres plateaux en 
fer ou acier N , dont une partie de la surface est inclinée parallè-^ 
lement à la surface des rouleaux. 

Il résulte, continue Fauteur, de la forme, de la disposition et 
du développement de ces rouleaux , que cette machine n'éprouve 
dans son mouvement que très-peu de frottement, qu'elle n'a de 
résistance sensible à vaincre que celle de l'air qu'elle déplace, et 
que par le jeu simple et très-peu fatigant des pédales, puisqu'il 
n'a lieu qu'une seule fois par chaque tour, on peut obtenir la 
plus grande vitesse qu'il soit possible à l'homme de supporter. 

Le plateau, fig. 9^^ et io«., est destiné à remplacer si l'on veut 
celui de la fig. 7®. 

Les boulets O remplissent la fonction des rouleaux coniques L, 
ils sont «de même placés entre deux plateaux P, entre lesquels 
ils roulent dans une rainure circulaire Q ; elle est plus profonde 
d'environ 2 millimètres dans la partie correspondante du plateau 
de dessus, afin qu'en passant dans cet espace, les boulets se 
trouvant parfaitement dégagés, dégagent en même temps les 
ressorts R, contre lesquels, par une marche insensiblement irré-^ 
gulière entre eux , ils pourraient subir une pression ; cette pres- 
sion dans ce cas ne peut être d'aucune conséquence, mais sans 
ce dégagement des boulets qui s'opère à chaque tour, elle de- 
viendrait à la longue infailliblement très-considérable. 

S, fig. 10®., est le collier à roulettes vu en plan, fig. 11®. Il y 
en a deux qui sont placés aux extrémités du grand arbre; ils ont 
pour objet de détruire le frottement qui résulterait de la diffé-^ 
rence de pesanteur des joueurs. 

/|. 16 
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T, fig. To*., est une forte virole, vue en plan, fig. Ia^, qui 
supporte toute la partie mouvante de la machine, et qui par- 
dessus et par-dessous forme des plans inclinés parallèles entre 
eux. 

Il résulte de la forme et de la disposition de cette virole , que , 
quelle que soit la différence de pesanteur des joueurs , le point 
d*appui est toujours dans le centre de la machine, et que tous 
les boulets sont toujours également chargés. 
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264* 

12 juin 1807. 
B&EYBT D'INVENTION DE CINQ ANS» 

Four un tarare ^ ou machine à cribler le blé^ 
Au sieur 



Explication des figures. 



PL la*., fig. I'*. ELivATioif du côté du ventilateur. 

Fig. a^. Élévation comme la précédente , dans laquelle le vén» 
tilateùr est dégagé de son enveloppe. 

Fig. 5^. Élévation du côté de la manivelle. 

Fig. 4^ Coupe verticale de la figure précédente. 

Fig. S^. Élévation du côté opposé au ventilateur. 

Fig. 6^. Coupe verticale de la figure précédente. 

Fig. 7^. Élévation du côté opposé à la manivelle. 

Descrption dans laquelle les mêmes lettres désignent les mêmes 

objets dans les diverses figures. 

A, Bâti. 

B, Manivelle. 

C, Autre manivelle plus petite, placée à Topposé de la précé^ 
dente et siur un autre ai^e. 

16* 
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D, Roue mise en mouvement par la manivelle B. 

£, Lanterne mise en mouvement par la roue D, elle est montée 
sur Taxe de la manivelle C^ 

F , Poulie de renvoi placée sur Taxe de la lanterne. 

G, Autre poulie qui reçoit le mouvement de la précédente, 
pour le transmettre au moulinet P, au moyen d'une courroie H. 

I , Petit rouleau pour croiser la courroie. 

J, Ventilateur. 

K, Tambour qui sert d'enveloppe au ventilateur. 

L , Crochet servant à fixer le tambour K. 

M, Support formé de deux pièces; il porte un coussinet de 
inarbre qui reçoit Tarbre de la lanterne. 

N, Trémie^ 

O, Auge qui reçoit le bté au sortir de la trémie. 

P, Moulinet formé de quatre ailes en tôle piquées à la manière 
des râpes, pour recevoir le blé au sortir de Fange O et lui faire 
éprouver dans sa course des frottemens qui le dégagent de ses 
parties hétérogènes ; ce mouKnet sert encore à lancer le blé 
contre les parois intérieures de la machine. 

Q, Arbre porteur du moulinet P^ 

R , Plaque de tôle piquée à k nianière des râpes. 

S, Cadre de bois et planche, recouverts intérieurement d'une 
plaque de tôle piquée comme la précédente. 

T, Auge qui reçoit le blé pour le répandre sur le crible U en 
fil de fer. 

y, Pièce de bois triangulaire, pour éparpiller le blé sur le 
crible lorsqu'il sort de l'auge T. 

Xr, Tringles de fer qui vont et viennent^ et qui, au moyen des 
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tourniquets Y^ communiquent leur mouvement de va et vient 
aux auges O, T et au crible U. 

Z, Coussinet de marbre. 

a. Ressort. 

b. Porte par où on peut visiter Tintérieur de la machine» 

c. Bascule pour la fermeture de ta porte. 

d. Chapeaux ou traverses supérieures d'assemblage. 

e. Autres traverses d'assemblage. 
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265. 

i:tjuin 1807. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour une seringue à manivelle et engrenage ^ 
Au sieur Boiceavoise y à Paris. 



LiA garniture de cette seringue, représentée PL la^., est en 
buffle au lieu de chanvre que Ton emploie ordinairement. 

Le piston est mis en mouvement par une manivelle portant sur 
son arbre un pignon qui engrène avec une crémaillère logée dans 
l'intérieur de la tige. 

Un galet mobile placé contre la tige , à l'opposé du pignon , 
sert à la maintenir droite et à diminuer le frottement qu'elle 
éprouve dans sa course. 
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266. 

1^ juin 1807. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour un cadran dît cadran nocturne ^ à l'usage des 
horloges publiques; il peut s'adapter aux pendules de 
corridor et de salons; on peut le lire la nuit^ en éclai*- 
rant l'intérietu: de ce cadran ^ 

Au sieur GanâsEL. 



Explication des égares* 

Pi. 9«., fig. i'^*. Lb cadran vu de face. 

Fig. a«. Portion détachée du cadran. 

Fig. 3«. Coupe verticale. 

Tous les espaces blancs , qui dans les cadrans ordinaires sont 
en émail , sont ici transparens , de sorte qu'ils peuvent être éclair- 
rés, pendant la nuit, par des lumières placées dans Tintérieur du 
cadran. 

Les chiffres et toutes les autres parties extérieures sont liitié^ 
à angle, pour qu'ils ne puissent porter d'ombre dans les direo* 
tions obliques de la vue. 

Les deux cercles a tt b^ l'nn extérieur, l'autre intérieur» 
portent par derrière des rainures pour recevoir deux épaisseura 



de verre c faites de plusieurs morceaux, dont la jonction des 
parties s'opère avec du mastic par derrière les baguettes qui 
forment les chiffres ; de sorte que cette jonction n'est pas visible 
à l'extérieur. 

Entre les deux verres c est une étofife blanche d, fig. a^, qui, 
complètement enfermée par le mastic , ne peut être altérée par le 
temps. 

Manière d'éclairer les transpcarens. 

On commence par pratiquer dans le mur un trou de la gran^ 
deur du cadran; on fixe le cadran dans ce trou par le cercle 
extérieur. Puis, dans la distance qui existe entre le cadran et le 
mouvement, on établit une cloison mobile qui porte un ou 
plusieurs réflecteurs ( suivant la grandeur du cadran ) , opposés 
les uns aux autres, pour que l'ombre, que causerait la tringle, 
soit nulle. 

Un tuyau , disposé an - dessus des lumières , reçoit et conduit 
dehors la fumée et la vapeur de l'huile. 

Les aiguilles doivent être vernies en noir pour que le jour el 
la nuit elles conservent une même couleur. 

Description du pendule adapté à Vhorloge ci-^ssus. 

La forme de la boîte est un globe proportionné à la grandeur 
du cadran ; le mouvement est porté par le cadran pour n'avoir 
qq'un foyer de lumière; alors le centre du cadran reste compacte 
et verni en blanc pour le jour. 

La lumière est fixée à une porte pratiquée dans le globe , 
diamétralement opposée au centre du cadran , et à laquelle est 
attaché le réflecteur. 



( ï^9 ) 
Il résulte de cette forme de boîte pour les pendules portatives , 
que la lumière est à une assez grande distance pour ne point 
influer sur les huiles du rouage. Cette lampe est à courant d'air 
et entourée d'un verre qui conduit la vapeur de Fhuile hors la 
boite. 

Le pendule d'échappement est remplacé par un balancier k 
spirale, à compensation. 
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267. 

i^ juin 1807. 



BREVET D^INVENTION DE CINQ ANS, 



Pour une montre à répétition , sans rouage , 
Au sieur Berkolla^ à Besançon. 



Li'EXTJ^RiEiDR de la montre est semblable aux autres montres , 
excepté qu'il existe, au-dessous du pendant , un bouton qu'il faut 
tourner à gauche pour la faire sonner; à mesure que Ton tourne 
elle sonne les heures que le cadran marque. En tournant à droite y 
pour remettre le bouton à sa première place, elle sonne les 
quarts. 

Dans l'intérieur, le mouvement est absolument comme celui 
d'une montre simple sans répétition, qui indique simplement les 
heures et les minutes, excepté qu'il y a un marteau placé dans 
la cage, qui frappe contre un ressort -timbre. 

La quadrature est composée d'un râteau pour les heures et 
d'un autre pour les quarts; ils font mouvoir le marteau; celui des 
heures a une communication avec une vis sans fin , laquelle est 
^kttachée après le bouton (dont il est fait mention ci-de.ssu%), 
^t |»ar une marche mécanique fait mouvoir en même -temps 
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le râteau des quarts. Il existe aussi une létoile des heures avec 
son limaçon , ainsi qu'une pièce aux quarts ; mais ces deux der- 
nières pièces sont; semblables à toute autre montre à répétition. 

L'on peut employer, pour ce genre de répétition, des ouvriers 
très- ordinaires; ils feront le même service que tous les autres 
quadratiniers dont on est obligé de se servir pour les autres ré- 
pétitions. 
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268. 
3 juillet 1807. 

BREVET D^NVENTION DE CINQ ANS, 

Four des serrures de sûreté et une serrure de cave^ 
Au sieur Math^ y serrurier-mécanicien à Paris. 



PL I5^, fig. ï"^*. Vue intérieure d'une serrure de sûreté. 

Fig. a*^. Première plaque pour la serrure précédente. 

Fig. 3*. Deuxième plaque sur laquelle est une entrée qui dé- 
guise la figure de la clef et empêche d'en prendre l'empreinte. 

Fig. 4*. Plaque de recouvrement. 

A , Le pêne. 

B, Ressort portant une dent qui entre dans les crans du pêne. 

C, Équerre pour le demi-tour. 

D, Bec de canne pour le demi-tour. 

E, Deux boulons avec écrous servant à diriger, l'un la course 
du pêne, et l'autre celle du bec de canne. 

F, Ressort qui pousse constamment le bec de canne. 

G, Ressort avec gâchette servant d'amusette à secrets. 

H, Barre de sûreté fixée par la vis à bouton I et Técrou à 
rosette &. 
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L , Deux pitons qui y au moyen de FagrafFe M , servent à fixer 
la serrure sur la porte, de manière qu'on n'aperçoit ni clous, 
ni vis, ni écrous. 

N, La cle£ 

O, Plaque de tôle sur laquelle est découpée la fausse entrée. 

P, Plaque de tôle sur laquelle est découpée la forme de la clef} 
elle sert à faire faire une clef sans le secours de la serrure. 

Q, Rosette pour cacher Fentaille de la coulisse du pêne. 

R, Rosettes servant à ouvrir le demi*tour. 

S, Étoiles pour lever Tarrét du ressort. 

Fig. 5®. Autre serrure de sûreté plus simple. 
Fig. 6^, Vue intérieure d'une serrure de sûreté pour cave; 
Fig. 7*. La même serrure vue par le bout du côté du pêne* 
Fig. 8®. Plaque de recouvrement de ladite serrure. 
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269. 

6 juillet iSoa. 

BEBYBT DUNVENTION DB DIX ANS, 

Four des moyens de graver y fondre et imprimer la 
niusique et le plein-cKant j en caractères mobîleâ ^ 

Au «leur Oluvieh^ 



Li ES poinçons sont d'abord gravés en acier sans aucun filet, 
ensuite trempés et frappés dans des matrices de cuivre rouge 
puis justifiés; après cela on coupe les filets dans la matrice avec 
des burins, en s'assurant au compas et à la justification, de la 
perfection de l'ouvrage. On se sert d'une petite scie montée dans 
un porte-scie en acier, qui ne laisse dépasser la lame que de la 
quantité que l'on veut faire entrer dans la matrice. Cet outil sert 
de régulateur pour la hauteur des filets qui sont faits à travers 
toute la largeur de la matrice. Cette nouvelle méthode donne des 
facilités pour fondre sur la même matrice les objets qui y sont 
gravés de plusieurs épaisseurs; avantage que personne n'a mis 
en usage avant moi, puisqu'on n'a jamais fondu des notes de 
musique de deux et trois épaisseurs. 

pette méthode procure aussi l'avantage de frapper plusieurs 
matrices avec le même poinçon, ce qui leur fait faire un effet 
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tout dififérent, par la facilité qu'on a de graver les ûlets sur la 
matrice. 

Par exemple, on frappe les clefs, et l'on grave les ûlels sur 
les difiéreus tons où elles doivent être , et il en est de même de 
toutes les notes, et généralement de tous les signes dont on 
se sert dans la musique vocale et instrumentale. On peut les 
placer tous indifféremment sur la matrice et y graver les filets 
pour qu'ils viennent à la fonte sur les lignes ou entre les lignes : 
on se sert aussi d'un moule à filets qui porte plus haut que la 
hauteur en papier des caractères , pour y fondre des filets de 
Fépaisseur qu'on veut que soient les mesures des partitions seu- 
lement. Ces filets sont émondés et coupés au coupoir, à la hau- 
teur juste des caractères de musique ; puis on les scie de lougueur 
pour les différens ouvrages. 

Pour fondre cette espèce de caractère de musique on se sert 
des sept moules suivans, non compris le moule à filets qui ne 
sert que pour les mesures des partitions et les filets de plein-' 
chant. 

!<>• Moule qu'on appelle demi-^Jorce de corps , qui fond d'une 
demi-épaisseur d'un filet à l'autre > pour faire monter ou des^ 
cendre à volonté les notes ou signes de musique, de la moitié 
de la distance d'une ligne à l'autre* 

sào. Moule corps un, dont la force du corps est le donUe du 
|>récédent. 

Zù. Moule coFpis deux, dont la force est double de celle du 
second. 

4^. Moule dont h^ree du corps est trois fois celle du corps un, 
5<>. Moule qui a quatre fois \2i force du corps un. 
^. Moule qui a cinq fois la Jbrce du corps un. 
1^. Moule qui a six fois l^Jorce du corps un. 



(i36) 

liCS sept moules ci-dessus sont faits de la même manière que 
x:eux dont on se sert ordinairement pour la fonte en lettres; ils 
«ont justifiés ensemble pour ne faire qu'un tour par gradation, 
ainsi que leurs/orces de corps sont expliquées. 

On justifie les matrices qui conviennent à chacun des moules, 
suivant la place qu'occupe chaque note de musique. 

Par exemple , on fond la clef de sol sur le corps six y ce moule 
ne sert qu'à cela et à fondre des espaces. Le corps cinq ne sert 
qu'à fondre des espaces et des ^nesures sans filets. 

Le çotps quatre sfsrX à fondre \^ clef de fa et celle diut, et 
même des notes jioirqs et })lanches, ainsi que les mesures por- 
tant cinq filets : ces notes sont nécessaires pour en avoir à longuea 
queues, parce que cette ^rt?e de corps porte toutes les cinq lignes; 
mais on y fond des notes à quatre et cinq filets, à volonté, sur 
3a ligne et dans )a ligne. 

On fond sur le coips trois des notes uoires et blanches , toujours 
.dans tous les moules, dans la ligne et sur la ligne. Le corps deux 
sert à fondre des notes noires et blanches, des dièzes, bémols , 
bécares, soupirs, demi -soupirs, quart de soupirs, seizième de 
soupirs, et même des coulés; les queues des croches, soit qu'elles 
soient simples, doubles, triples, quadruples, etc., pour les notes 
qui ont la queue en haut ou en has; le tout indifféremment ^ 
fintre les lignes ou sur les ligifes. 

Le corps un est destiné à fondre des rondes, des noires, des 
pauses, demi-pauses, etc.; des barres de croches pour plusieurs 
notes, tant horizontales qu'obliques, de gauche à droite, et de 
droite à gauche, en pentes douces et rapides, suivant le goût du 
graveur et la nécessité du cas. 

Les distances sont toujours réglées par les épaisseurs des 
notes, de manière que les queues se rapportent parfaitement avec 
xelles des croches , et soient par conséquent fondues d'une jusqu'à 
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six ou sept épaisseurs ; et plus , si le moule est fait pour pouvoir 
s'ouvrir davantage. 

On ne fond sur le demi-moule que des queues de notes , avec 
ou sans filets, et des espacés. 

On fond des filets sur toutes les /brces de corps ^ excepté sur 
les corps cinq et six. 

On fond sur le corps quatre les cinq filets, et quatre à volonté. 
Sur le coips trois on fond quatre filets, et trois à volonté. 
Sur le corps deux on fond trois et deux filets. 
Sur le corps un on fond deux et un filet. 

Tous cesdits filets se fondent indifféremment d'une, de deux^ 
de trois et de quatre épaisseurs si Ton veut. 

Le corps un est celui qui est susceptible d'être fondu le plus 
large : on peut le fondre depuis une jusqu'à seize épaisseurs, en 
faisant faire un moule qui s'ouvre en conséquence; cela facilite 
pour £ûre des filets de toute la longueur d'une mesure , et alors 
on ne peut apercevoir aucune jonction que celle de la mesure 
audit filet Ce moyen ne peut s'employer que pour les filets qui 
ne portent aucun signe de musique; on peut néanmoins y 
ajouter des queues , après quoi on émonde avec une pince cou-» 
pante, les filets qui dépassent à lai /rotterie ; on fi*otte le tout sus 
des limes et au vif; l'on coupe et apprête avec soin le tout comme 
les lettres d'imprimerie. On distribue chaque sorte dans des cas- 
setins différens, par ordre, puis on compose: on tire une épreuve 
sur laquelle on fait les corrections, on en tire plusieurs, et on 
corrige jusqu'à satisfaction aussi facilement que si l'on corrigeait 
des lettres à l'impression ordinaire; puis on met en train, et on 
imprime tout comme à l'imprimerie ordinaire, avec la même 
presse, la même encre, balles, ouvriers, etc. On &it ensuite dis- 
paraître le foulage au moyen d'un serre-papier ou presse avec 
ses ais et cartons lisses, et la musique est alors prête à vendre. 
4. 18 
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Description des mojrens pour graver et fondre le piain^chant 

Toutes \es/orces de corps nécessaires à ce genre d'ouvrage, 
qui sont en caractères mobiles, et s'impriment d'un seul coup 
de presse typographique, toutes les clefs, notes, et généralement 
tous les signes de musique sont fondus sur un^ seule ^/ve de 
corps y comme il suit. 

Chaque note (n'importe la forme) est fondue et gravée en 
entier ou par moitié : ces dernières sont fondues de manière à 
ce qu'en retournant l'une cran dessus et l'autre cran dessous, elles 
forment une note entière, cependant plus courte que celles qui 
sont fondues entières de l'épaisseur du filet qui se met entre les 
deux parties , et qui rend alors les notes de la même hauteur. 
La même observation doit être suivie avec le même ordre pour 
les dièses, bémols, bécares, et généralement pour tous les signes 
qui composent le plain-chant , excepté les filets qui sont d'une 
seule pièce : on s'en assurera par le dessin ci-après. 




Le premier dièse qui est dans la ligne, doit être gravé et fondu 
en deux pièces, l'une, portant les deux pleins, marquée un, et 
l'autre deux. Cette dernière partie doit être gravée et fondue, 
pour qu'en les mettant l'une cran dessus et l'autre cran dessous, 
ces trois parties forment un dièse parfait, et qu'il imprime aussi 
bien que s'il était tout d'une même pièce. Le deuxième dièse 
posé sur la ligne, ne doit être gravé et fonilu qu'à moitié, de 
manière qu'en le retournant, l'un cran dessus et l'autre cran 
dessous, deux de ces mf^mes parties forment également un dièse 
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parfait. On suivra la même marche pour tous les autres signes de 
plain-chant, quels qu'ils soient, en observant de graver des poin- 
çons et matrices pour toutes les difiPérentes parties qui se trouvent 
placées dans les blancs, c'est-à-dire entre les lignes ou filets. 

Les filets dont il a déjà été question, sont d'une seule pièca 
d'une extrémité à l'autre de chaque page d'impression : ils sont 
fondus dans un grand moule à filet , qui est plus large que la 
hauteur en papier des caractères du plain-chant , pour avoir la 
facilité de choisir le côté le plus sain et le mieux fondu dan^ toute 
sa longueur, pour les couper de hauteur en papier au coupôir, 
exactement comme le caractère, afin que, composé ensenible, tout 
soit de même hauteur en papier. Ces mêiilès longs filets peuvent 
se faire en cuivre laminé bien également, et coupés de la même 
hauteur et de la longueur nécessaire* 

Pour bien composer les formes du plain-chant, il faut ajoutef 
à tout ce qui a été dit ci-dessus, la régularité des épaisseurs; c'est 
ce qu'il faut observer avec la plus grande exactitude. Potir y par- 
venir, on fond une note carrée, de manière qu'elle soit agréable^ 
suivant le goût du fondeur , et cette épaisseur est celle qui est la 
plus générale, tant pour les notes que pour les clefs et autres 
signes du plain-chant qui ont l'œil de la même largeur que la 
note , de même que les parties séparées qui servent à les former 
en les composant 

Les petites parties seront fondues par des demi-épaisseurs , et 
toujours sur la même force de corps. 

La majeure partie des espaces sera fondue exactement de la 
même épaisseur que celle de la note carrée dont il a été parlé 
ci-dessus, et toujours sur la xùème force de corps; on en fondra 
aussi de l'exacte moitié et du quart de cette épaisseur : par ces 
moyens on compose le plain-chant bien agréablement, et à la 
satisfaction des personnes les plus di£6iciles. 

i8 ♦ 
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On observe aussi que les caractères en lettres qui se com-^ 
posent entre les portées du plain-chant, doivent être de la même 
hauteur en papier du plain -chant, et cette même ligne de lettres 
doit être de toute la longueur de la page en caractères ou en 
espaces de la même force de corps > pour la parfaite justification 
des formes. 

Les notes posées au-dessus et au-dessous des portées peuvent 
être les mêmes que celles déjà citées, ainsi que les filets, en ob- 
servant d'en couper par partie suivant les différens besoins ; dans 
pe cas , il faut compléter la même quantité de filets dans tout le 
reste de la ligne, et les couper de la hauteur des cadrats ou es--' 
pacesj pour que les filets ne fassent d'autre eflfet que de justifier 
la totalité des lignes qui en auront besoin. 

Si on désire s'en passer, on le peut, en faisant des notes en- 
tières, et autres signes nécessaires aussi entiers, pour être placés 
aux extrémités des portées , soit en haut , soit en bas , suivant 
le besoin. Il faut que ces mêmes notes , et autres signes néces^ 
saires, soient fondus avec leurs filets. Si on se sert du même 
moule, les filets supérieurs ou inférieurs seront plus rapprochés 
de toute l'épaisseur qu'ils impriment, que les quatre formant la 
portée , et qui sont de toute la longueur de la ligne > et si on 
veut qu'ils aient une égale distance à celle des portées, il faut 
qu'elles soient fondues de même que tous les autres signes de 
plain-chant qui seront au-dessus des portées, même les cadrats 
ou espaces nécessaires , dans un moule dont \2i force de corps sera 
plus forte que le premier, de l'épaisseur de l'un des grands filets, 
mais fondu d'égale épaisseur aux notes et autres signes de plain- 
chant composés dans l'intérieur des portées. 
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270. 

a,^ juillet 1807. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

■ 

Four diverses étoffes de laine ^ 

Au sieur Kuztgeits ^ à Aix-la-Chapelle» 



271. 
14 août 1807. 

BREVET D^INVENTION DE CINQ ANS, 

Four un moyen de souder Pacier avec la fonte ^ de 
manière à ce qu'ils ne puissent être séparés ^ 

Au sieur Dupokt» 



Procédé. 

On fait des coquiHes en fer fondu , de la forme et des dimen- 
sions que Ton désire; on les enduit d'un lavage de fiente de 
cheval , que l'on saupoudre avec de la fine poussière de charbon 
de bois qu'on laisse bien sécher. 
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On confectionne deux plaques de pareille dimension, Tune 
en fer, Tautre en acier, que Ton soude ensemble. 

On chauffe, du coté du fer, la plaque qui résulte de cet assem- 
blage; on la place aussitôt dans la coquille, le fer en-dehors, on 
verse la fonte dessus , et la plaque d*acier se trouve liée au fer 
d'une manière inséparable. 
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272. 

17 août 1807. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour des machines à préparer et à filer le lin et le 
chanvre , 

Aux sieurs Mûrier et John Màdden , de Versailles* 



Description de la machine préparatoire* 

PL i4^., fig. 1'^. iiiLivATioN du côté des engrenages» 
Fig. a^ Plan. 

A, Bâti. 

B, Cylindre en fer cannelé, de a pouces de diamètre, portant 
d'un bout une manivelle et une poulie C , et de l'autre un 
pignon D qui communique le mouvement à une roue d'engre- 
nage £. 

F, Six cylindres en fer cannelés, dont le plus près du cylindre B 
est de 18 lignes de diamètre, et les cinq autres chacun de 
i5 lignes. 

G, Toile sans fm sur laquelle on étale le lin ou le chanvre H, 
qui est conduit dans les entonnoirs de fer-blanc I, d'où il passe 



y 
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entre les cylindres cannelés F et les rouleaux de pression J placés 
sur ces cylindres. 

Au sortir de ces laminoirs , la matière filamenteuse est intro- 
duite dans les entonnoirs de devant R, pour passer entre les deux 
rouleaux de bois L, où elle subit un dernier laminage; après 
quoi elle est renvidée sur les bobines M destinées à passer à 
la filature. 

N , Leviers qui , au moyen des crochets P et des poids Q , 
pressent les rouleaux J sur les cylindres cannelés. 

O, Supports des cylindres cannelés et des rouleaux de pression. 

R^ Équerres à coulisses servant de supports aux roues d'en- 
grenage, dont les dents sont indiquées par des circonférences 
ponctuées. 

Le mouvement est donné à cette machine par la manivelle 
qui entraîne avec elle le pignon D placé sur son axe ; celui-ci 
donne le mouvement à la roue E qui le transmet au pignon S, 
lequel le communique à la roue T, et ainsi de suite, de sorte que 
les roues E, T, X, a, c, e, et les pignons D , S, V, U, Z, è, fy g, h, 
reçoivent tous de la manivelle le mouvement qu'ils commu- 
niquent en dernier lieu à la toile sans fin, au moyeu du pignon h. 

La poulie i placée à Textrémité de Taxe du cylindre can- 
nelé B donne, au moyen de la corde A, le mouvement aux 
rouleaux L. 

La poulie C placée sur Taxe de la manivelle, fait mouvoir la 
poulie o ajustée sur Taxe d'un cylindre l, sur lequel passent les 
cordes m, qui mettent en mouvement les ailettes n fixées aux 
tuyaux qui portent les petites poulies p, ce qui donne le tors 
convenable au fil préparé pour la filature. La planche q monte 
et descend le long de la broche, pour faciliter le renvidàge égal 
du fil sur la bobine. 
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Cette préparation se fait sans l'emploi d'aucune chose qui 
puisse altérer les matières filamenteuses. 

La machipe que nous venons de décrire peut préparer 3o à 
4o livres dans l'espace de douze heures de travail. 



Description du métier à filer le Un et le clumvre après quil a 

été préparé à la machine précédente. 



PL i4*^., fig, 3®. Élévation vue de côté. 
Fig. 4^. Plan. 

A, Bâti. 

B, Manivelle portée par l'arbre C qui sert d'axe à des cylindres 
en fer, cannelés, de 2 pouces et demi de diamètre. 

L'arbre C porte, près de la manivelle, une grande roue D en 
forme de poulie , et à l'autre extrémité un pignon E qui , au 
moyen de la manivelle, donne le mouvement à la roue dentée F, 
qui le transmet au pignon G , lequel le communique à la roue H 
qui a son tour met en mouvement la roue I. 

L'axe du pignon G, celui de la roue I, et celui de la manivelle 
portent chacun dans leur longueur un nombre de cylindres en 
fer cannelés , égal au nombre des broches ; les premiers sont , 
comme nous l'avons dit, de 2 pouces et demi, et les autres de 
i5 lignes seulement de diamètre. 

J, Rouleaux de pression, placés sur les cylindres cannelés et 
formant laminoirs. 

R, Leviers qui, au moyen de crochets et de poids, pressent 
les rouleaux J sur les cylindres cannelés. 

L, Bobines portant le fil préparé sur la machine précédente. 
4- >9 
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M, En^toq]^9^;s en ff^x^blanc pour çoi^dj^rç le &1 de liqi o^ de 
chanvre N , dans les deux premi|^rç3 caog^e^ de la^inoir^ 

O, Autres entonnoirs pareils aux précédei^, pour conduire 
le fil aux derniers lamwoks, d'oix il est conduit par 1^$ qpeue^ 
de cochon P dans les branches de Failette Q qui le renvident 
sur la bobine R fixée sur la broche immobile S. 

L'a^ette Q, fixée à sa partie infériei^re au tuyau de cuivre T, 
mobile sur la. broche, est mise en mouvement par la poulie U 
fixée sur le même tuyau. 

La poulie U est mise en mouvement par la corde Y qui em- 
brasse le cylindre X; celui-ci obtient son mouvement de la grande 
roue D, au moyen de la corde Y et de la poulie Z, fixée $ur Taxe 
du tambour X. 



«~^« r*9 •■ •» «Tî |C«f ?T>4^I J- • •* *■»•«■». 
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4 septembre 1807. 

BREVET D'IMPORTATION ET DE PERFECTIONNEMENT 

DÉ Ct^<l ANS, 

Four dés àmt&Iioràtions aj^pôrtéès à là nouvelle mé* 
thode de relier les livres de cotti^tes ^ inventée en 
Angleterre par M. Williams , 

Au sieur Delaville , papetier à Paris. 



Li'niVzirnoif du sieur Williams conàiste en une forte tôle d'gcier, 
arquée ou arrondie dans sa largeur, et occupant le dos du re^ 
gistre dans toute sa longueur ; cette tôle produit la pression élas- 
tique qui opère, dans l'ouverture du registre, le développement 
des feuilles sur une ligne droite et unie. 

Les changemens que j'ai apportés à cette méthode, consistent 
à substituer au parchemin de fortes lanières en cuir aminci, ce 
qui produit une jonction infiniment plus forte et en même-temps 
plus douce du faux, dos avec les deux autres parties de la couver- 
ture. 

Ce perfectionnement se fait sentir avec beaucoup d'avantage 
dans la couture du registre, où il semble que les feuilles sont 
cousues seule à seule; ce qui produit un développement bien 
plus parfait que dans la reliure de M. Williams , où Ton éprouve 
de la gêne dans l'ouverture de chaque cahier. 



'9* 
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274. 

4 septembre 1807. 

BREVET D^INVENTION DE CINQ ANS, 

Four un mécanisme qui ^ adapté aux seringues | en 
fait mouvoir le piston avec facilité , 



Aux sieurs Doni et Duvebne , à 



Le moteur de ce mécanisme ( voyez PL 9*. ) est une manivelle a, 
qui porte sur son axe une poulie jumelle b embrassée par une 
corde croisée c, dont Tune des extrémités est attachée à un cro- 
chet à l'extrémité inférieure de la tige du piston, et l'autre à une 
poulie d logée dans la tété de cette tige. 

L'axe de la poulie d porte aussi une griffe e avec un levier y^ 
servant d'arrêt pour régler la corde et lui donner au besoin la 
tension nécessaire. 
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275. 
3o septembre 1797. 

BREVET D'IMPORTATION DE QUINZE ANS, 

Pour des procédés employés à la fabrication des étoffes 
en crin, mêlées de fil, de coton , soie et filés d'or ou 
d'argent , et autres étoffes en bois blanc et de couleurs , 
divisés par filets : procédés importés d'Angleterre en 1 787, 

Au sieur François Bardel , manufacturier à Fans. 



Teinture du crin. 



QuABA.5TE livres de crin de queue, long de a6 pouces environ, 
sont trempées dans de l'eau de chaux pendant douze heures. 

On fait bouillir 20 livres de bois de campéche ; ce bain doit 
être en forte ébullition pendant trois heures , après ce temps on 
retire le feu de dessous la chaudière; on met à cet instant dans 
le bain, 10 onces' de couperose verte, qu'on y remue; on y met 
le crin, qu'on a eu soin de laver à la rivière en sortant de l'eau 
de chaux. Le crin doit rester vingt- quatre heures dans la tein- 
ture, et l'opération est finie. 

Métiers à fabriquer F étoffe. 

Ces métiers sont les mêmes que pour toutes les étoffes en soie 
ou coton dont on se sert dans les fabriques , à la différence que 
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p«m raûf l'éroffift et crin en htr^nt, on se 9ëH de deux fm^ 
en fer, qui sont fixées sur les traverses latérales du métier, près 
des lisières de TétofFe. 

Ces tempes sont construites en forme de pinces plates; une 
vis traverse la partie qui doit pincer la lisière de Tétoffe. On la 
fait agir pour serrer ou desserrer Tétoffe à mesure qu'elle se fa~ 
bri()iie et que Tôuvrier tire en devant 

Ces tempes sont encore ajustées de manière qu'on peut tendre 
l'étoffe dans sa largeur à droite et à gauche , au moyen d^uue vis 
qui fortne la queue de la pincie, et qui maVche dans lui étrôu 
fixé mt kl traverse dû nhétiet", lequel sert de support à la ma^ 
chine. Au bout de ki queue à vis se trouve uM petiti9 mânrvéUn 
en fer 9 qui sert en tournant, à tendre ou à lâcher les lisières. 

Composition de V étoffe. 

La chaîne est en fil noir ou en autre couleur, ce fil est du fil 
en 2 — 4^ ou 96 tours; iT se tire de Lille ou de Bailleul. 

La trame est en crin, en soie, en coton ou en filé d'or %\ 
d'argent fin ou faux. 

Lor^il'on emploie le crin pour la trame on se sert d'une 
longue navette à crochet. 

L'ouViier pd^ise cbt^ Hftrette d'une ttlaiti entre les fils de ki 
chaîne lorsque lé pas eist ouVëtt; un' enfafît est phcé sur un deé 
côtés du ihétiëi^, et pfédèfttte liti bHn dé orin à l'ouvrier près' dé 
la lisière qUl éèt de ^bh dôté^ l'ouVrier le ^isit aveé le ci^het 
de sa navette, et en la tirant dans 1^ 9ens de la liatTgeUr^ il fait 
passer le brin de crin dans l'étoffe. 

Le crin est placé en paquet du côté du métier où se tient 
Teilfiint^ dans une boîtfe en bois, de la longueur du critt, dans 
laquelle il y a de l'eau pour le tenir mouillé; c'est ce qui donne 
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aja criu la souplefse nécessaire pour sç bieu frapper Jans I^ 
tissu. 

Loraqin'oQ çoipkwe 1^ 80Î(e , le (U, 1« coIob. ou Ws filés d'ov ou 
d*argeat, ou se sert d^ la uav^tte ordinaire. 

Chaque fois qu'un briu de crin est passé dans TétoiTe, TouTrier 
frappe deux coups avec le baitaqt. 

La chaîne bien tendue sur le métier est parée ou apprêtée 
avec deux brosses comme celles dont on se sert pour les toiles ; 
rapprét est &it avec de l'amidon. 

Quand une longueur de ]a chaîne est sèche de son apprêt^ 
l'ouvrier y passe une autre brosse douce frottée sur une pierre 
de mine de plomb; ce moyen fait glisser librement le peigne et 
fyit. entrer la trs^me dans le tissu. 

Ce perfectionnement, ainsi que le mélange des soies, fil, coton, 
filé d'or ou d'argent, ne sont point mis en usage par les Anglais ^ 
ils sont de mon invention. 

L'étofie étant fabriquée, on lui donne du lustre par le moyen 
d*iin laminoir ou cylindre , composé d'un rouleau de papier et 
d'un autre rouleau en fer creux. On introduit dans ce dernier 
des boulon^ de fer chauifés jusqu'au rouge, et on passe l'étoffe 
entre les deux rouleaux à une forte pression, en observant de 
diriger l'étoffe de manière que les lisières soient maintenues 
droites pour que les trames restent parallèles. 

On peut aussi se servir pour l'opération, du lustre de la presse 
ou de la calandre, mais le cylindre donne un lustre plus écbtant 
et devient plus expéditif. 

Étoffes ou carrés de bois divisés par filets. 

Le bois convenable est celui de saule ou de tillçul; il faut 
qu'il soit fraîchement coupé. On le débite en planches de 12 à 
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i5 lignes d'épaisseur. Lorsque la planche est bien dressée, on la 
place sur champ à l'établi; on passe sur son champ un trousquin 
à plusieurs dents tranchantes qui tracent les filets et les dé- 
coupent, on donne ensuite un coup de rabot à l'endroit de la 
planche où le trousquin a passé, et le copeau sort du rabot divisé 
en autant de filets que le trousquin porte de dents tranchantes. 

Lorsque les dents entrent assez avant dans la planche et qu'on 
ne veut pas obtenir des filets trop épais , on peut donner plu^ 
sieurs coups de rabot sans répéter ceux du trousquin. 

Forme du trousquin. 

On prend un fer de rabot qu'on fait détremper, on en ôte le 
tranchant; on divise à la lime le bout du fer en autant de petites 
lames d'une ligne environ de longueur, qui forment des dents 
tranchantes autant qu'on en veut, et suivant la largeur qu'on se 
propose de donner aux filets. Ces dents étant bien acérées, on 
retrempe le fer et on l'introduit dans un trousquin en bois qui 
a une poignée de chaque coté. 

Pour s'en servir on le pose sur le champ de la planche, en 
appuyant verticalement et latéralement du côté où la planche 
est la mieux dressée, on tire à soi le trousquin, et les filets se 
trouvent tracés et divisés ; après quoi on donne un ou plusieurs 
coups de rabot qui enlèvent et détachent les filets. 

Il y a plusieurs manières de faire ces trousquins : on peut in- 
troduire au bout du rabot le ter dentelé dont on a parlé, de 
manière que les filets soient divisés par le même mouvement 
qui fait agir le rabot, en sorte que d'un seul coup ils se trouvent 
divisés par le fer dentelé qui marche en avant, et enlevé par le 
fer ordinaire du rabot. 

La planche ne peut avoir que 3o ou 36 pouces de longueur. 
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à cause du fil du bois qui se trouve interrompu dans une pliià 
grande étendue. 

Les filets étant de bois très-blanc , peuvent se teindre en toutes 
<x>uleurs suivant les procédés ordinaires. Pour les blanchir, lors-»- 
qu'ils ne sont pas très-blancs , on les met tremper dans Tacide 
muriatique oxigéné étendu d'eau, suivant le procédé pour le 
blanchiment des fils et cotons par BerthoUet. On peut aussi les 
blanchir par le savonnage ou les lessives , et la vapeur du soufre. 

Métiers. 

On se sert de métiers ordinaires ; il n'est pas besoin que les 
lisières de TétolTe soient tendues comme ?lwC étoffes de crin, la 
charge de la chaîne n'étant pas très-forte. 

Hamois. 

Bs doivent être en fil et les maillons en verre , ainsi que pour 
ceux des étoffes de crin. 

Pour monter la chatne. 

On ourdit une longueur en fil de 3 ou 4 aunes qui ne sert 
que d'aHonge. 

On passe cette longueur de fil en lisse et en peigne, et on 
noue, en devant du peigne, chaque filet de bois à chaque fil de 
la pièce d'allonge; après cette opération, on tire sur le derrière 
du métier les fils de Fallonge, qui amènent avec eux les filets 
de bois et les font passer en lisses et en peignes ; on attache les 
£lets sur l'ensuple de devant, en les réunissant dix par dix. Ou 
tend la ch^ne au moyen d'une charge fixée à l'ensuple de 
derrière. 

La pièce étant ainsi montée on procède à la fabrication du 
4. ^o 
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tissQ, de la même mtmère et avec la même navette longue à 
crochet qui sert pour les étoffes de crin. 

Lorsque la longueur d^étoffe est Êibriqaée^ de 3o pouces en- 
viron , l'ouvrier tire en devant et fmit repasser ses fils d'allonge 
par les lisses et le peigne, après quoi il coupe son carré de bois 
et recommence un autre carré , en répétant ce qu'il a fait, c'est-À« 
dire en nouant de nouveaux filets aux fils d'allonge, et les faisaitt 
repasser comme ci-devant en peigne et en lisse. 

Le nœud est celui qu'on nomme sut le pouce ou tisserand. 

Explication des figures. 

PL 9^ fig. i^*^. a 9 Navette à crochet, d'environ 3 pieds de 
long, 6 lignes de large et i lignes d'épaisseur. 

bf Broche en acier poli sur laquelle glissent les trames en crin 
et en filets de bois. 

Fig. %^. Pinces en fer pour tendre les lisières des étoffes de 
crin, il y en a une à droite et une à gauche du métier. 

c. Mâchoires des pinces garnies en peau pour ne point dé- 
chirer les lisières. 

dy Vis qui serre les màolioires. 

e, Vis à queue qui tend TétofTe par les lisières i volonté. 

y. Tête d'écrou dans laquelle passe la vis ^ queue. 

gy Manivelle pour faire agir la vis à queue. 

h^ Jointure de la vis à queue, disposée de manière que la vis 
puisse tourner sans la pince. 

i, Coupe de la traverse latérale du métier «ur laquelle «e trouve 
fixée la machine. 
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276. 
9 octobre 1807. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Four une machine propre à râper promptement seize 
carottes de tabac ^ 

Au sieur Rooy , sellier à Villeneuve , département de 
Lot et Garooi&e. 



MjiL principale pièce de cette machine est un cylindre de 433 milli- 
mètres de diamètre, et d'un mètre 3a5 millimètres de longueur, 
formé par cinq cercles égaux, parallèles, également distans, et 
traversés perpendiculairement au centre par un axe de fer de 
5a centimètres carrés. Les extrémités de cet axe reposent sur 
deux coussinets, et sont garnies de deux manivelles en fer qui 
donnent le mouvement au cylindre. Sur la circonférence dé cinq 
cercles, et parallèlement à l'axe, sont fixées cent six tringles de 
fer, dont les deux bouts sont assujettis par des vis aux deux 
circonférences extrêmes ; ces tringles ou barres de fer sont den- 
telées en biseau dans le sens du mouvement de la machine. Toutes 
•les pointes d une barre avec celles des barres suivantes forment 
une scie dont la suite des dents présente une spirale qui s'enroule 
<<run bout à l'autre bout du cylindre. 
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Au - dessus de cette pièce sont une cloison en bois , et un 
madrier parallèle au cylindre et de même longueur, excavé cir- 
culairement dans la face inférieure pour recevoir, sans le toucher, 
un segment du cylindre, dont la flèche est de 3 centimètres. 
Dans la longueur du madrier sont percés seize trous et emboi- 
tées seize loges cylindriques de tôle blanchie, et élevées vertica- 
lement pour recevoir seize carottes. Ces loges et ces carottes sont 
fixées, dans leur position, par deux tringles de fer, assujetties à 
leur extrémité par quatre vis; un châssis de bois qui s'élève à 
1 aide d'un treuil , repose sur les caroltcs afin qu'elles pèsent 
toujours par leur bout infcrieur sur les clefits du cylindre; on 
surcharge ce châssis d'un poids plus ou moins fort, suivant le 
degré de finesse que l'on veut d'onueraii tabac. Ce mécanisme 
est renfermé dans une armoire fermée, et d'un volume d'environ 
a mètres cubes ^ et peut être placé où l'on juge à propos, dans 
une chambre, un grenier; il est susceptible d'être mu par un 
courant d'air ou d'eau, ou par un cheval. Les deux manivelles 
extérieures à cette armoire, auxquelles on applique une force 
constante de 36 livres, ou i8 livres pour chacune, donnent le 
mouvement au cylindre. Cette force suffit pour faire tourner uni- 
formément le cylindre dans sa surface hérissée des pointes ci- 
dessus décrites, brise et pulvérise, comme on le désire, les seize 
carottes, qui reposent par leurs extrémités sur les dents aiguéfs, 
dans le court espace de deux heures. Comme il est facile de faire 
un cylindre bien plus long en conservant le même mécanisme, 
on pourrait donc, au lieu de seize carottes, en râper un plus 
grand nombre en augmentant la puissance. 

ExpUcation des figures. 

PL 9«., fig. i'^*^. Élévation de face. 

Fig. 1^, Coupe verticale par le milieu dti gros cylindre. 
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Figi 3*. Coupe Verticale faite perpendiculairement à Taxe du 
cylindre. 

Fig. 4^. Montant en fer servant à maintenir les cylindres qui 
renferment les carottes. 

Fig. 5^. Coupe des cylindres eu tôle contenant les carottes. 

Fig. 6^. Portion d'un des cercles sur lesquels i^nt etitaillées 
les lames du gros cylindre. 

Fig. 7^. Portion d'un des cercles sur lesquels sont fixées les 
lames* 

Fig. 8^é Plan et coupe des tringles de fer qui composent la 
surface du gros cylindre. 

A, Cylindres en tôle blanchie dans lesquels sont logées les 
carottes de tabac. Voyez leur coupe , fig. 5*^. 

B, Madrier évidé dans le milieu pour laisser passer les cy- 
lindres, il presse et fait descendre les carottes au moyen des 
petites traverses C sur lesquelles il repose. 

D , Poids plus ou moins pesant, ayant pour objet d'augmenter 
la pression exercée par le madrier B sur les carottes , suivant le 
degré de finesse que l'on veut donner au tabac. 

E, Traverse fixe dans laquelle est logée la base inférieure des 
cylindres A. 

F, Bande de fer servant à maintenir les cylindres A par le haut. 
Elle est elle-même retenue par les mon tans en fer G, à tête en 
forme de T, dont la partie inférieure est fixée par des vis à la 
traverse Ë. Voyez ce montant, fig 4®. 

H, Petite manivelle dont l'axe sert de treuil aux deux cordes I 
qu'il enroule toutes deux à - la - fois ; ce qui donne le moyen 
d'élever à volonté le madrier B , lorsqu'on veut suspendre la pres- 
son exercée sur les carottes. 
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%^ Gros: cjrttndre dont k «uriace eBt Cûmpoaée de tringles de 
ferL, taillées en pointe de diamant, voyez fig. 8^ Ces tringles 
sont fixées au moyen de goupilles ^ sur trois cercles de fer, dont 
Tun est situé au milieu et les deux autres à leur extrémité, 
vo/ez fig. 7^, Elles sont en outre incrustées de la moitié de leur 
épaisseur sur deux autres cercles intermédiaires dont on roit 
un» portioB, fig; 6^» 
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12 octobre i8oa« 

BREVET D'mTBNTION DE DTX AUS, 

Four une charrue propre à la culture des canires à 
sucre 9 

Aux sieurs Baxnr ^ Magkak et Bje&kbtai.. 
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Explication des figures. 



PL I o®. , fig. i'^* LiiL charrue sur son avant-traûu 

Fig. îi^. Plan de l'avant-train- 

Fig. 3^. L'avant-traîn vu par derrière. 

Fig- 4^- Pl^^ ^^* *^P' 

Fig. 5^". Plan des mancherons où Ton voit les assemblages. 

j^, Avant'traiii réuni à la ^hàtrrue au moyen de la cLaine B et 
de la cheville C placée sur la flèche D ; cette flèche est assemblée 
k tenon dans la pièce de bois J. 

E, Contre tranchant en fer; il est reçu dans une mortaise 
pratiquée sur la flèche , et maintenu dans cette mortaise par la 
cheville de fer F; sa partie inférieure entre dans une petite mor- 
taise pratiquée sur le bout du soc G. Cette réunion du coutre 
avec le soc a pour but de partager les souches des catmes et de 
couper les racines qui ne sont pas trop fortes. 
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Le soc G est fixé par sa douille au moyen d'une cheville de 
fer sur le sep H. 

I^ Pièce de fer tranchante et formant un second coutre. 

J , Forte pièce de bois sur laquelle sont fixés la flèche , le se* 
cond contre et le manche. 

K, Les mancherons fixés à la pièce de bois J, par une che- 
ville de fer L ; les trous M sont pour placer les mancherons k la 
hauteur du laboureur. 

N , Deux trous pour recevoir les boulons qui servent à fixer 
les deux oreilles O sur le sep lorsqu'on veut sortir la terre du 
sillon formé par la charrue et la renverser sur les côtés de ce 
sillon dans lequel le plan des cannes est placé ; ces deux oreilles 
sont disposées pour recevoir à leur extrémité un petit soc Q 
qu'on peut y adapter lorsque les terres sont très-fortes, afin de 
pouvoir mieux les diviser. 

Py Pièces en fer recourbées, servant de prolongement aux 
oreilles contre lesquelles elles sont fixées par d^s vis. 

R, Roues de Tavant-train. 

S, Pièce de bois sous laquelle est fixé Tessieu. 

T, Autre pièce de bois assemblée à la précédente au moyen 
d'une entaille et d'une cheville de fer« 

U y Essieu fixé par deux boulons Y à la pièce de bois S. 

X, Sellette aussi fixée sur la pièce de bois S par les boulons T. 
L'entaille circulaire Y, fig. 3*., sert à recevoir le bout de la 
flèche D. 

Z, Pièce de bois enfilée dans les boulons Y, elle porte aussi 
une entaille circulaire Y pour embrasser la flèche par-dessus. 

a. Pièce de bois assemblée d'équerre avec la pièce T, elle e9t 
4isposée pour l'attelage des bestiaux. 
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Fig. 6\ Sabot dont on fait usage lorsqu'il est nécessaire de 
supprimer Tavant-train, on place son manche h dans une mor- 
taise pratiquée à cet efïet à Textrémité de la flèche D, fig« I^^, ce 
qui la soutient à la hauteur nécessaire. 

C'est dans cet état que la charrue doit être, lorsqu'on y fixe 
les oreilles O, fig, i^®. L'objet de ce sabot étant uniquement pour 
servir de point d'appui , il s'élève et s'abaisse à volonté , ce qui 
donne une grande facilité pour sortir la terre des sillons et la ren.- 
verser sur les côtés. 

Fig. 7*. et 8*. Deux socs de rechange, de différentes formes, 
pour les diverses espèces de terres. 



91 



( '6a) 



SSSB 



278. 
6 novembre 1807. 

BREVET DE PERFECTIONNEMENT DE CINQ ANS, 

Pour la fabrication d'un carton dit laque français y 
Aux sieurs Monteloux Lavilleiteuve et Janvrit. 



LiES moyens de perfectionnement qui nous appartiennent sont : 
10. dans l'espèce de colle que nous employons; au lieu de farine, 
nous nous servons du parum, et nous melons à cette composi- 
tion un peu de colle-forte, dans la proportion d'une livre sur 
25 de parum. 

Il faut délayer ce mélange avec soin et le faire cuire ; il prend 
une consistance un peu moins forte que la colle faite avec de la 
farine, mais il a beaucoup de solidité. Oa se sert pour en faire 
usage, d'un pinceau ou de la main, selon Tbabitude des ouvriers^ 
Le pinceau offre plus d'économie mais moins de promptitude. 

Le second perfectionnement est le passage à Thuile, lorsque 
le laque est entièrement fabriqué; l'huile que l'on emploie est 
de rhuile siccative dans laquelle on mêle un quart d'essence 
de térébenthine, et pour ajouter encore à sa qualité pénétrante, 
on y mêle un peu d'alun; on trempe les objets dans cette huile 
très-chaude, ce qui vaut mieux lorsque leur grandeur le permet; 
ou bien avec des éponges ou des pinceaux y on étend l'huile ainsi 
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préparée, la plus chaude possible; on en enduit la pièce en«* 
dedans et en-dehors, et on la met dans un four pour la faire 
sécher. Aussitôt qu'elle est sèche, on la vernit avec du carabe pur 
et on y met les apprêts. 

Ces apprêts forment un troisième perfectionnement à cette 
espèce de fabrication. On se sert de terre d'ombre et de blanc 
calciné broyé à l'eau, et lorsqu'on veut s'en servir on les broie 
de nouveau avec un vernis fait avec du carabe en sorte , mais 
dans lequel on a soin de mettre très-peu d'essence; on en enduit 
plusieurs fois la pièce qui se pénètre en-dedans et en*dehors de 
ces apprêts grasetgommeux, lesquels desséchés au four extrême- 
ment chaud, pénètrent toutes les parties du carton et le rendent 
imperméable; il est alors susceptible d'être poncé comme les 
métaux, et de subir toutes les opérations nécessaires pour le 
vernissage. 

Un quatrième perfectionnement est d'avoir pu appliquer cette 
découverte à des objets d'une grande dimension. Pour y arriver 
il fallait trouver des moules qui empêchassent le carton de jouer 
en se séchant; la description de ces moules, qui varient selon 
les pièces, ne peut pas être faite, mais le principe consiste à 
contrarier le sens du bois dans les différens morceaux qui com- 
posent le moule et de le durcir en employant pour cela le feu , 
rhuile et Fessence. 

On peut faire ainsi des plateaux de toutes grandeurs , des vases 
de différentes formes, appelés Médicis, et autres de forme ronde, 
quelque compliqué que soit leur contour; les bains de pieds sans 
rebord et avec rebord, les candélabres, les colonnes, de quelque 
grandeur qu'elles puissent être, les entablemens, les frontons, 
les voitures , les panneaux d'appartemens et les couvertures de 
maisons, etc. 
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20 novembre 1807. 



BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 



Pour la fabrication d'un velours chiné réduit , 
Aux sieurs Debakd , Theoleyre et Dutillieu. 



Oir nomme branche de chine chaque division de la chaîne né- 
cessaire à l'étoffe sur laquelle ou veut chiner un dessin. 

On nomme prise de chine la partie de soie laisvsée à découvert 
pour prendre la teinture : elles ne peuvent avoir moins d'une 
ligne et demie. 

Les fers qui servent à la fabrication du velours chiné sont au 
nombre de deux mille deux cents pour une aune de 44 pouces , 
et emploient 2,640 lignes de soie, c'est cinquante fers par pouce 
qui emploient 60 lignes de soie. 

Les peignes qui servent à cette fabrication ont 20 pouces, et 
sont composés de huit cents dents, ou quarante dents par pouce; 
la proportion est exacte , les prises ne devant pas avoir moins d'une 
ligne et demie, les 60 lignes fournissent quarante prises pour un 
pouce. Il est donc de toute nécessité de composer la.branche avec 
toute la soie comprise dans la dent du peigne. 

On voit , d'après ce calcul exact , que les procédés connus pour 
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£&briquer le yelours chiné, ne permettent pas de pousser la ré- 
duction au-delà de quarante divisions par pouce, puisqu'il est 
incontestable que la prise ne peut avoir moins d'une ligue et 
demie. 

Nous sommes parvenus à pousser la réduction jusqu'à quatre- 
vingts divisions par pouce , et pour cet effet nous avons imaginé 
le nouveau procédé que voici ; c'est-à-dire que nous avons com- 
posé la branche avec la demi-dent du peigne ou un fil, ce qui 
nous a produit quatre-vingts branches pour un pouce ; mainte- 
nant, et pour avoir les prises d'une ligne et demie en propor- 
tion avec les branches , il était nécessaire de faire l'emploi de 
quatre-vingts prises d'une ligne et demie dans l'espace d'un pouce. 
Nous avons en conséquence fabriqué notre étoffe à deux faces, 
c'est-à-dire que nous avons employé cinquante fers par pouce à 
l'endroit de l'étoffe, et cinquante fers par pouce à l'envers; ainsi, 
nous avons employé 120 lignes de soie par pouce, les prises étant 
d'une ligne et demie, ce qui nous a donné quatre-vingts prises 
par . pouce , et l'exacte proportion entre lesdites prises et les 
branches. 

Notre velours est fabriqué à quatre coups de trame entre 
chaque fer de dessus comme entre chaque fer de dessous. 

Le premier coup de trame le poil à bas, le deuxième coup 
le poil dessus : après ces deux coups le fer de dessous se passe; 
le troisième coup de trame, le poil dessus; le quatrième, le poil 
dessous : après ce quatrième coup , le fer de dessus se passe. 

Il résulte de ce nouveau procédé, Tavantage de fabriquer le 
velours chiné sur une réduction de quatre-vingts divisions par 
pouce au lieu de quarante, et là se trouve le mérite d'imiter 
désormais, dans ladite fabrication, l'exactitude et la finesse du 
burin. 
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ao novembre 1807. 

BREVET D»INVEIfTION DE CINQ ANS, 

Four un appareil distillatoire ^ au moyen duquel on 
peut extraire du vin, par une seule distillation , tout 
l'esprit ardent qu'il contient , sans mélange de flegme | 

Au sieur Lelouis, de La Rochelle. 



Lfs moyens d'obtenir de bons et prompts résultats , sont 
d*évaporer promptement et de condenser aussitôt. Pour produire 
ces effets, il faut ofifrir de grandes surfaces à Faction du calo- 
rique, et de grandes masses de liquides froids pour condenser. 
L'un et l'autre se trouvent réunis dans ce nouvel appareil; tout 
y est simple, facile à diriger, et à la portée du brûleur le plus 
ignorant. 

Les dépenses sont à-peu-près les mêmes que pour les autres 
appareils; mais les résultats sont bien différens. On obtient sept 
à huit chauffes de 90 veltes dans vingt -quatre heures, et qui 
toutes donnent tout Tesprit déflegmé que contenait le vin soumis 
à la distillation , et propre à être livré de suite au commerce. 

Le mécanisme qui fait cette séparation est facile à adapter k 
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lotîtes les brûleries ; ^4 ou 3o francs de déboursés suffiront pour 
-chacune des chaudières, sans rendre le service plus pénible, et 
sans exiger une plus grande étendue de terrain. 

Cet appareil consiste en un cendrier, un fourneau, une chau- 
dière, deux réfrigérans, dont le premier, qui enveloppe le bras 
de la chaudière, est en même-temps vase distillatoire et charge 
la chaudière à l'aide d*un robinet ; le deuxième achève la conden- 
sation ; un serpentin d'une griande dimetision , plusieurs tuyaux 
et robinets pour remplir ou vider I^l pipe; une futaille couchée 
horizontalement pour recevoir l'alcool , une futaille debout qui 
reçoit le flegme, et tous les petits accessoires des brûleries ordi- 
naires. 

Description de la chaudière. 

Sa forme est iepeu-près celle d'un pâlé; son diamètre général 
-CBt de 5 pieds (ou un mètre 67 centimètres); son fond de même 
dimension est bombé en -dedans de 7 centimètres pour rendre 
l'action du feu plus forte, résister davantage au poids du liquide, 
et loger dans ses angles les lies du vin, où elles sont à l'abri des 
.effets du calorique. 

Son corps cylindrique a de hauteur , jusqu'à la clouure , 
53 centimètres; son chapeau, qui est immobile, et dont la forme 
est à-peu-près demi-sphérique et du même diamètre, a 63 cen-^ 
timètres du côté opposé au bras, et 20 sous ce niéme bras; il est 
percé de trois ouvertures. La vidange n'offre rien de remarquable. 

La première des ouvertures du chapeau est circulaire de 
33 centimètres de diamètre, et fermée en tourtière; elle a son 
bord inférieur un peu au-dessus des clous, et est placée vers le 
milieu et au bord inférieur de son diamètre. Elle sert au char- 
gement et au nettoiement de la chaudière, et ferme herméti- 
quement. 
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l^e fond de ce réfrigérant est soutenu par un support en bois« 
qui a son point d'appui, d'un côté sur la maçonnerie, et de 
l'autre sur une tringle solidement clouée à la pipe; ce réfrigé* 
rant oe gène point le service et of&e toute solidité. 

Du serpentin^ 

Le serpentin, dont les spirales ont un mètre 63 centimètres 
de diamètre, composant cinq tours et demi, offre un tube de 
16 centimètres de diamètre à son premier tour, les autres spi«* • 
raies vont en diminuant graduellement jusqu'au bec inférieur 
qui verse l'esprit condensé dans la futaille couchée horizonta- 
lement. 

Toutes ces pièces sont en cuivre rouge, lavées et nettoyées à 
chaque chaufife; je regarde que le cuivre mince est préférable 
pour les serpentins , par la raison qu'il retient moins long-temps 
le calorique, et facilite d'autant la condensation. 

Un tuyau soudé fortement à la fin du premier tour du ser- 
pentin avec lequel il communique par une ouverture de 6 cen- 
timètres de diamètre, reçoit le flegme déjà condensé, pendant 
que l'esprit continue sa route pour éprouver le même sort dans 
les tours subséquens du serpentin et se rendre, en parcourant 
les spirales ; dans la pièce précitée. 

Le flegme , qui contient moins de calorique que l'esprit , et 
qui est par cette raison plus facilement condensé , de même qu'il 
est plus long à se mettre en ébullition, continuant de s'intro- 
duire dans ce tuyau, sort de la pipe pour se vider, à l'aide du 
robinet, dans la futaille debout, et ce jusqu'à la fin de la distil- 
lation. 

La pipe qui contient le serpentin est d'une grande dimension , 
afin que la masse réfirigérante soit en proportion du besoin et 
4. aa 



de ta vitesse de la distillation. Elle est soutenue par un massil 
de maçonnerie, d'une hauteur proportionnée aux besoins. 

Elle est plus large en bas qu'en haut, parce que c'est à la partie 
inférieure que s'achève la condensation, et que c'est là où il 
doit y avoir une plus grande masse de liquide froid; c'est aussi 
pour faciliter le rabattage des cercles sans déranger aucune 
partie de l'appareil, ce qui n'a pas lieu dans les brûleries où il 
n'a pas été fait de changemens depuis six ans. 

Cette grande capacité de la pipe n'empêche pas qu'il y soit 
établi des robinets pour dégorger l'eau chaude et y introduire 
Teau froide. 

Ces derniers sont placés extérieurement à la partie inférieure, 
afin que l'eau froide s'y étant introduite, elle n'ait pas déjà acquis 
une température plus élevée que celle de la source qui la fournit, 
et qu'elle puisse chasser celle dont la chaleur est superflue sans 
se mêler avec elle. 

Cette pipe est foncée à sa partie supérieure, au-dessous du 
premier tour du serpentin , de manière à empêcher la communi- 
cation de l'eau de ce premier tour avec celle des tours inférieurs. 
Mais comme il est indispensable d'alimenter cette eau d'une 
quantité égale à celle enlevée par l'évaporation , et de donner 
une issue à la vapeur de l'eau des spirales inférieures, j'ai pra- 
tiqué dans le milieu du diamètre de ce fond, une ouverture carrée 
de 3o centimètres avec évasement supérieur pour y adapter un 
canal de même dimension et d'une hauteur égale à celle du bord 
supérieur de la pipe, afin de laisser sortir cette vapeur de l'eau 
inférieure, et de fournir de l'eau chaude au bassin supérieur 
quand l'évaporation l'a rendue nécessaire. 

Par ce procédé simple on fournit au premier tour du ser-» 
pentin l'eau chaude dont il a besoin pour condenser le flegme 
et laisser l'esprit parcourir sa route en état de vapeur, et aux 



tours inférieurs Teau froide qui leur est indispensable pour bien 
condenser ce même esprit déflegmé. Les dégorgeoirs laissent 
sortir l'eau chaude superflue dans le même temps qu'on la rem- 
place avec l'eau froide. 

Description de la maçonnerie. 

Dans loule son étendue la maçonnerie a i3 ponces d'épaisseur 
de plus que le diamètre de la chaudière ; sa partie antérieure ex- 
ceptée , où j'ai pratiqué un marche - pied de 33 centimètres de 
large, pour la commodité du service. 

Dans son milieu, et au niveau du sol, est une ouverture 
large de 3o centimètres , et d'une hauteur proportionnée au 
besoin, c'est la porte du cendrier; elle répond à ce dernier par 
un corridor de même dimension , et elle est fermée herméti- 
quement avec une trappe en bois ou en fer fondu , au moyen de 
feuillures latérales et supérieures^, qui peuvent être remplacées 
par un cadre en fer. 

La largeur du cendrier doit peu s'écarter de ces dimensions, 
quand on ne doit brûler que du bois^ mais lorsqu'on désire 
faire usage alternativement de charbon de terre et de bois, ces 
dimensions doivent être plus grandes , parce qu'il faut pour la 
combustion de ce dernier un courant d'air plus fort et plus sou- 
tenu. 

Immédiatement au-dessus du marche - pied , et verticalement 
au-dessus de la porte du cendrier , se présente la porte du four- 
neau, dont le diamètre est de 3o centimètres carrés, et qui est 
fermée hermétiquement dans tous les temps de la distillation, 
par une trappe en fer, à l'aide d'une feuillure profonde ou d'un 
cadre en fer, afin de contenir davantage le calorique dans ledit 
fourneau. 
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La forme de ce fourneau est circulaire de 5o centimètres de 
diamètre au niveau des grilles, est de 6 centimètres de diamètre 
de moins que la chaudière à son bord supérieur, afin qu'il puisse 
la recevoir et la supporter solidement ; il s'élève en conséquence 
en glacis jusqu'à la hauteur de 3i centimètres, de manière que 
sa paroi postérieure plus évasée et divisée dans son milieu, 
pour recevoir et former la naissance d'un conduit de chaleur ou 
cheminée tournante, dont la largeur est de la centimètres, et 
la profondeur de 9 centimètres, continuée aussi en glacis, pour 
que ces dimensions se trouvent, lorsque le fourneau est élevé 
autant qu'il doit l'être. 

Cette paroi postérieure s'élève par une inclinaison extrême- 
ment oblique, tandis qu'en avaut elle monte presque verticale- 
ment, cette disposition étant importante pour maintenir le centre 
du foyer vers la partie antérieure de la chaudière , et faire profiter 
son fond d'une très-grande partie du calorique avant que la 
flamme et tous les produits de la combustion qui l'accompagnent, 
n'aient gagné la cheminée tournante où ils se consomment au 
profit du liquide soumis à la distillation, en chauffant également 
par-tout. 

T^a structure de ce fourneau est formée de briques et de terre 
glaise, bien corroyée en griffonnage bien fait, avec vingt parties 
de terre glaise, deUx parties de cendre de charbon de terre; une 
suffisante quantité de sang de bœuf et d'eau y maintient le calo- 
rique et l'empêche de traverser la maçonnerie. 

Sa forme est propre au bois, au charbon et à la tourbe de 
marais ou de tanneurs; il suffit pour cela de bien nettoyer les 
grillê3 lorsqu'on se sert de charbon , afin d'activer la combustion 
et de les engorger avec la cendre et les braises, lorsqu'on s'est 
servi du bois pour mettre en train. 

D'après ces précautions , exigées par une sage économie , on 
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aérait tenté de croire que Von pourrait se passer de grille pour 
les fourneaux destinés uniquement au bois, ce serait une erreur, 
et s'il est vrai de dire que les grillages trop libres laissent échapper 
une portion dé calorique et quelques braises, il Test aussi de 
regarder comme certain que ces grillages activent la combustion 
du petit bois qui met en train ; en poussant directement la flamme 
un peu en divergeant vers le fond de la chaudière, et en dimi- 
nuant de moitié le temps destiné à l'ébullition , ils économisent 
réellement une portion du combustible. Or , en prenant les pré- 
cautions précitées , on aura la meilleure forme de fourneau ; on 
peut aussi après la mise en train, employer avec succès, une 
plaque de forte tôle pour intercepter toute communication avec 
le cendrier. 

Élevée à la hauteur de 3i centimètres , la maçonnerie du four* 
neau doit avoir 6 centimètres de diamètre de moins que le fond 
de la chaudière ; les bords de ce fond y sont appliqués sur 3 cen- 
timètres d'épaisseur. Dans toute leur circonférence ils y sont 
bien mélangés, en dessous et en dehors, pour ne laisser aucune 
issue au calorique, et le forcer de passer par la naissance de la 
cheminée tournante , qui doit lui faire parcourir toute la circon- 
férence de la chaudière. 

Le surplus de la maçonnerie excédante forme le plan inférieur 
de ladite cheminée , reçoit et supporte la maçonnerie qui forme 
ses parois externes. 

Ce plan est horizontal , de la largeur de 6 pouces ; il parcourt 
toute la circonférence de la chaudière. Sa structure de briques et 
de mortier de terre glaise , ou de chaux et de sable , monte ver- 
ticalement jusqu'à moitié de la hauteur de la charge de la chau- 
dière, afin que le calorique ne s'applique jamais directement 
au-dessus de la colonne du liquide qui le contient; elle est 
mélangée de la même manière que le fourneau. 
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Trois ouvertures de 1 8 centimètres carrés , laissées sur les paiv 
lies latérales et antérieures, permettent le ramonage, un bou- 
chon de paille attaché au bout d'une portion de cercle de bois 
flexible suffit pour cela; ces ouvertures sont fermées herméti- 
quement avec de la maçonnerie ou une porte en fer fondu , 
pendant tout le temps des distillations. 

Ce moyen est préférable à celui indiqué par M. Chaptal : les 
deux ou trois seaux d'eau quUl regarde comme moyen suffisant, 
jetés dans la cheminée verticale, ne remplissent point le but; 
ils ne peuvent jamais atteindre la suie colée aux parois de la chau- 
dière, à celles latérales et supérieures formées par la maçonnerie, 
et ils n'entraînent qu'une très-petite partie de celle amoncelée 
sur le plan inférieur. 

Ce lavage insuffisant pour son objet, a un inconvénient majeur 
pour la chauffe qui lui succède. Lorsqu'on allume le feu , l'eau 
qui est restée dans la cheminée s'élève en vapeur, encombre le 
tuyau, éteint le feu, et cause une fumée suffoquante qui ne dis- 
parait que lorsque toute l'humidité est absorbée par le calorique; 
et, après avoir passé un temps précieux à cette opération, on se 
trouve dans la cruelle nécessité de la renouveler quinze jours 
après. 

Avec un peu de réflexion on restera facilement convaincu de 
ce que j'avance, sur la préférence que mérite le ramonage. L'em- 
ploi qui s'en fait depuis six ans, dans tout le ci-devant pays 
d'Aunis, en offre des preuves incontestables; dans presque toutes 
les brûleries, on distille six mois de suite, sans avoir besoin d'y 
recourir. 

Ce conduit de chaleur est fermé à l'endroit où il se joint à la 
cheminée verticale par une cloison en briques qui, d'un côté, 
empêche la flamme et tout le calorique qui l'accompagne , de ne 
s'introduire dans la cheminée verticale, qu'après avoir léché et 
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chauffé toute la circonférence de la chaudière, et de l'autre, qu'il 
ne rentre dans le fourneau. 

Son plancher supérieur ou voûte est construit de la même 
manière et avec les mêmes précautions que celles indiquées pour 
la paroi externe. 

Un seul tour est donc préférable aux cheminées en spirale; 
mais il n'en est pas ainsi lorsque celles - ci montent jusqu'au 
sommet des chaudières. L'évaporation résultant de la distilla- 
tion, laisse promptement une portion du cuivre exposée à nu 
à l'action du calorique, Falcool en est détérioré avec perte de 
quantité; le cuivre recevant un excès de chaleur, communique 
un goût d'empyreume à la vapeur qui s'élève pour se rendre 
dans le serpentin, et on est bien heureux si on n'incendie pas 
l'atelier. 

Les cheminées en spirale doivent donc être bannies de toutes 
les brûleries qui ne sont pas au bain-marie, ces dernières seule* 
ment étant susceptibles de permettre sans danger leur applica- 
tion. 

Il n'est pas moins important de faire parcourir au calorique 
toute la circonférence de la chaudière avant de passer sur la 
vidange , afin d'éviter la difformité du promontoir qu'elle forme 
dans le conduit, ce qui nuirait à sa circulation, imprimerait une 
chaleur trop forte à la petite portion de liquide qu'elle contient , 
et donnerait peut-être lieu à des accidens; et je me sers utilement 
de ce promontoir à la fin de ce conduit, pour donner une pente 
oblique à cette portion de son plan inférieur qui l'unit à la che- 
minée verticale , et rendre plus libre le passage des restes de la 
combustion. 

Le reste de la maçonnerie qui revêtit la chaudière, se continue 
suivant la forme de cette dernière, et toujours en diminuant son 
épaisseur, avec la seule précaution de ne point l'étendre jusque 
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fiur son sommet, attendu qu*il y a toujours dans cette partie assez 
de chaleur pour maintenir l'esprit en état de vapeur. 

Le tout est revêtu d'une bonne couche de mortier de chaux 
et de sable bien mélangé, sur-tout dans toute la circonférence 
de la cheminée tournante , afin d'y concentrer davantage le calo* 
rique. 

La cheminée verticale n'offre rien de particulier; lui donner 
i8 centimètres de diamètre, établir une tirette, et l'élever au- 
dessus de la toiture de la brûlerie , voilà tout ce qu'il y a d'impor- 
tant dans sa construction» 



Explication des figures. 

PL i4^., fig% !**«. Élévation de l'appareil vu de côte*. 
Fig. a®. Coupe verticale de la figure précédente. 

A , Porte du cendrier. 

B , Porte du fourneau. 

C , Robinet pour charger sur le marc. 

D , Porte de décharge et de nettoiement. 

£, Sommet et naissance du bras de la chaudière. 

F , Réfrigérant distillatoire. 

G , Porte de charge. 

H, Bras et robinet du réfirigérant, qui l'unissent au serpentin, 
et qui y versent l'évaporation. 

I , Bec supérieur du serpentin réuni au bras de la chaudière. 

K , Pipe ou réfrigérant du serpentin. 

L, Canal d'évaporation. 

M , Futaille qui reçoit l'esprit du serpentin. 



( Ï77 ) 
Ni Futaille qui reçoit le flegme et quelques produits du réfri- 
gérant, 

O, Robinet qui verse le flegme, 

P, Dégorgeoir. 

Q , Support du réfrigérant 

R, Rohinet du réfrigérant avec lequel on charge la chaudière. 

S, Cheminée. 

T, Massif de maçonnerie. 

U, Grille du fourneau. 

y, Corps de la chaudière. 

X, Corps de la cheminée tournante. 

Y, Bras de la chaudière. 

Z, Massif de maçonnerie. 

a. Tuyau de cuivre qui reçoit Févaporation et la verse conden« 
•ée dans la futaille I^. 

b. Autre tuyau qui reçoit le flegme condensé dans le premier 
tour du serpentin pour le verser dans la futaille N« 

c. Serpentin. 

df Cloison qui sépare la pipe en deux. 






4« a3 



(178) 



28l. 



a3 novembre 1802 • 



BREVET D'INVENTION DE DIX ANS, 

Pour de nouveaux moyens, de rafiSner le soufre , 
Au sieur Michel ^ à Marseille. 



Ancien procédé pour le raffinage du soufre. 

UiTE des portions les plus intéressantes de Tindustrie de Mar- 
MÎHe est le raffinage du soufre, que Tltalie y verse hrut^ et que 
l'Europe entière vient y chercher à l'état de soufre raffiné. Les 
opérations de ce raffinage se réduisent au travail le plus simple. 

Le soufre brut est d'abord fondu dans des chaudières de fer; 
écume pendant sa fusion, et un repos de six ou sept heures , 
accompagné d'une chaleur douce , capable de conserver la ma- 
tière en état de liquidité, suffit pour faire précipiter toutes les 
parties terreuses ou crasses que le raffineur laisse au fond de ses 
chaudières en en retirant avec précaution le soufre fondu ; on 
jette le soufre sortant des chaudières dans des moules de bois 
où il prend la forme de bâtons cylindriques, autrement dits 
canons, dont le commerce connaît plusieurs qualités, sous les 
noms de première , seconde et troisième. 

Une circonstance essentielle dans le travail dont nous venons 
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de parler» c'est le degré de chaleur duquel dépend presque tout 
le succès de l'opération dh raffinage. 

Un feu trop violent et trop soutenu, en altérant la coaleur du 
soufire, lui donne une teinte grisé nuisible k sa qualité et à sa 
vente. Tout le talent du raifineur consiste donc à bien opérer le 
dépôt des crasses qui tombent au fond des chaudières pendant 
la fusion du soufre, et à ménager le £eu pour ne point altérer sa 
couleur; il doit aussi savoir mélanger dans des pi-oportions que 
la routine indique, les différentes qualités de soufre brut. Ceci 
demande une petite explication. 

Comme la beauté du soufire raffiné est toujours relative à la 
qualité du soufre brut qui a été employé, c'est-àrdire que, comme 
le soufre brut le plus inférieur, quelque soin que Ton prenne 
en le raffinant, ne peut jamais donner que des canons d'une qua<» 
lité inférieure , on devine aisément que les fabricans cherchent à 
employer le plus beau soufre brut possible, pour obtenir le plus 
beau soufre raffiné; ils emploient donc à cet effet le soufre brut 
à*j4ncône, qui produit une belle qualité de canons raffinés; 
mais ils se voient obligés de mêler avec celui-ci d'autres espèces 
de soufre brut, parce qu'étant raffiné seul il devient extrêmement 
cassant et friable au refroidissement et ne peut se conserver en 
canons. C'est donc pour donner aux soufras d'Ancône une espèce 
de consistance qu'on l'allie avec d'autres soufres bruts en le raf<« 
finant. 

On voit, par ce qui a été dit jusqu'à présent, que le raffinage 
du soufre diffère entièrement de celui des autres substances en 
général, puisqu'avec toutes les précautions possibles le soufra 
brot ne peut jamais se dépouiller totalement des corps étrangem 
cpuX contient, et que la qualité la plus inférieure dans le brut, 
traitée par les moyens connus, ne donne jamais que la qualité la 
plus inférieure dans le raffiné; il y a plus, si l'on essaye de réitérer 
les précipitations des crasses et de fondre plosieun fois un soufr» 

a3 * 
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àéjk raffiné, la chaleur altère sa couleur à chaque fusion, iant 
qu*il abandonne pour cela les corps hétérogènes qu'il a retenus 
dans sa première épuration. 

Par mon procédé je parviens 1°., à dépouiller totalement le 
soufre de toutes ses impuretés; 2^. à ne rien perdre dans la ma- 
nipulation de ce qui est véritablement soufre, puisque les crasses 
qui résultent de mon opération, ne sont qu'une espèce de sable 
incapable de s'enflammer, et que celles qui proviennent de l'an- 
cien raffinage, retiennent toujours 5o pour loo de bon soufre 
que l'on ne peut en séparer que très-difficilement; 3®. enfin, à 
faire avec les soufres bruts les plus inférieurs , de quelle qualité 
qu'ils soient, un soufre toujours beau, toujours pur, surpassant 
même celui d'Ancône, et ayant de plus la propriété de ne pas s'al- 
térer par de nouvelles fusions. 

Description de la raffinene de soufre du sieur Michel. 

PI. 8«., fig. i'«. Élévation de face. 

Fig. a*^. Plan de la raffinerie coupée à la hauteur des grilles. 

Fig. 3*. Coupe verticale de la raffinerie, suivant AB, fig. a*. 

Fig. 4*« Élévation du côté où l'on reçoit le soufre. 

• Fig. 5*. Coupe verticale sur la ligne brisée CD, fig. 7*. 

Fig. 6". Élévation du côté des chaudières. 

Fig. 7'. Plan. 

Ces quatre dernières figures désignent une raffinerie autrement 
disposée que celle représentée par les figures i^e. , a«. et 3«. ,, 
quoique les mêmes lettres désignent les mêmes objets dans les 
diverses figures. 

E, Chambre en forte maçonnerie, voûtée et chargée sur la 
voùle^ d'un massif de i™,5 d'épaisseur. Deux ouverturjes de 
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om^ carrées , 8ont pratiquées au haut de la voûte et servent de 
soupiraux à la chambre; ces soupiraux se ferment avec des portes 
en fer battu. Cette chambre a 8 mètres de long sur 4 de large. 

F, Fourneaux avec leurs grilles, renfermant chacun une chau- 
dière en fonte d'un mèlre de diamètre à l'ouverture, o^fiS de 
profondeur, et de o"*,i35 d'épaisseur au fond seulement. 

Ces fourneaux ont leurs foyers séparés du cendrier par une 
simple grille, et communiquent, Tun au tuyau G, et les autres 
au tuyau H. Ces deux tuyaux se réunissent en un seul en I. 

K, Trois massifs de maçonnerie élevés au-dessus des chau- 
dières , et qu'on peut comparer à des espèces de dômes de four- 
neaux à réverbères , avec cette différence que les voûtes en sont 
oblongues, et qu'elles vont en montant un peu obliquement 
s'appuyer sur le mur de la chambre, avec laquelle elles établissent 
une communication par trois ouvertures pratiquées à cet effet 
dans ledit mur. 

L, Trois petites portes carrées ménagées sur le devant des 
massifs R , par ou on jette le soufre dans les chaudières ; elles 
servent aussi à retirer la crasse. 

M, Petits intervalles vides qui séparent les fourneaux de la 
chambre pour diminuer la chaleur qu'elle recevrait des foyers. 

N, Portes d'entrée de la chambre. 

O, Chaudière. 

P, Foyer. 

Q, Cendrier. 

R , Voûte au-dessus de la chaudière. 

S, Petite marche de 0^,27 d'élévation en partant du bord de 
la chaudière. 

T, Embrasures du mur de la chambre. 
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V y Piles pour le charbon. 

V, Cheminées. 

X, Tuyau du coulage du soufre. 

y, Tirans en fer pour consolider les murs des chambres. 

Z, Tuyaux par où coule la cendre. 

W, Soupirail. 

Manipulation de la nouvelle méthode de raffinage du sieur 

Michel. 

Après avoir chargé les trois chauJièffû&) chacune de 65 my-- 
riagrammes de souire brut, et mis le feu aux fburaeaux, oa fait 
fermer avec des plaques de fer fondu, les trois ouvertures K^ 
fig. I'*., ainsi que les portes de la chambre. Ces plaques de fer 
doivent être arrêtées avec des barres de méaie métal, placées 
transversalement et retenues par des équerres de fer fixées dajM 
la bâtisse. Oa doit aussi les mastiquer tout au tour avec une pète 
d'argile mêlée de fiente : avant de pousser le feu et de porter le 
soufre à Tébullition , les portes des soupiraux doivent être sou- 
levées de 4 ou 5 centimètres^ et demeurer ainsi entr'ou vertes 
par le moyen d'un caillou qu'on place sur le bord. 

On augmente ensuite le feu , et le soufre, en passant à rébuUi-- 
tion, donne des vapeurs qui, réunies à Tair dilaté de lachambre, 
occasionnent un violent soufflement ; ce soufQement, qui ne 
manquerait pas de faire sauter la chambre, sans l'issue des sou- 
piraux, soulève leurs portes , qui retombent ensuite d'elles*» 
mêmes et se referment par leurs propre poids; il ny a plus rieo 
à faire alors qu'à soutenir le feu environ huit heures. Pendant 
ce temps, le soufre s'élevant à gros bouillons au-dessus dés chau * 
dières, monte en écumes à la hauteur de la marche S, fig. 3\, la 
firanchit et tombe, après avoir traversé r.embrâsure T> dans la 
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chambre où il s'étend également sut le sol. On jnge que le soufre 
des chaudières est entièrement passé dans la chambre à Taide 
d'une sonde qu'on introduit par un petit trou pratiqué aux portes 
de fer des ouvertures K. 

Le lendemain on ouvre les portes de ces ouvertures pour re- 
tirer les crasses que le soufre a laissées au fond des chaudières; 
on charge de nouveau celles-ci, et après avoir entr'ouvcrt, 
comme la première fois, les portes des soupiraux, et fermé celles 
par lesquelles on charge les chaudières , on recommence le feu 
pour répéter l'opération de la veille. On fait la même chose tous 
les matins pendant huit jours, au bout duquel temps les diffé- 
rentes couches de soufre qui se sont accumulées dans la chambre 
forment une épaisseur de o™,3 et plus, d'un soufre étonnant par 
sa qualité, son éclat et sa couleur : on brise cette masse de 
soufre à l'aide de marteaux tranchans , et on la retire par blocs 
ou morceaux. Les crasses ne renferment plus un atome de soufre. 

La seule précaution à prendre dans cette opération , c'est 
d'ouvrir les espèces de soupapes des soupiraux. L'on comprend 
aisément que sans cette issue, les vapeurs du soufre et l'air dilaté 
de la chambre occasionneraient une explosion terrible. 

Par ce procédé, la totalité des corps étrangers ne pouvant 
s'élever avec l'écume du soufre, demeure au fond des chaudières, 
et le soufre qu'on retire de la chambre est à 1 état de matière 
première parfaitement pure, d'un degré de couleur et de beauté 
auquel il est impossible de rien ajouter. Dans l'ancien procédé , 
au contraire, la couleur plus ou moins belle du soufre raffiné, 
annonce la séparation plus ou moins exacte des corps hétéro- 
gènes dont il n'est pas possible de le priver totalement, et la 
quantité des impuretés qu'il retient est toujours proportionnelle 
à la qualité des soufres bruts employés. 

Par les moyens usités jusqu'à ce jour, les dépôts ou crasses 
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«|Qi restent au fond des chaudières, sont constamment mêlés k 
une partie considérable de soufre qui les rend susceptibles de se 
fondre à la chaleur et de s enflammer; à quel point qu'on essaye 
de les refondre, elles retiennent toujours une portion quelconque 
de soufre adhérent dont on n a pu jusqu'à présent les priver. 

Dans ce procédé, au contraire, les crasses déposées au fond 
des chaudières, ne sont autre chose qu'une espèce de poussière 
terreuse , infusible et incapable de s'enflammer. La quantité des 
crasses est nécessairement un peu plus considérable sur une 
même quantité donnée de soufre, mais ce faible déchet n'est* il 
pas amplement compensé par l'augmentation de toute la matière 
pure qu'on est forcé d'abandonner et de perdre dans l'ancienne 
méthode ? 
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3o novembre 1802. 

BRBYBT D'INVENTION DB DIX ANS, 

Pour la fabrication d'une étoffe sans couture ^ de 
dimensions et de forme indéterminées ^ pour meubles ^ 
tentures 9 etc«^ 

Au sieur CsBKAVAan ^ à Paris, 
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4 décembre 1807. 

BBBVBT VENTION DB CINQ ANS, 

Pour une lampe à courant d'air ^ dite lampe éolipyh^ 
Au sieur Brochant , à Paris. 



LiE principe de cette lampe est le même que celui de ma pre- 
mière {voyez tome a^ page a39);le bec tient de Thuile autour 
de la mèche pour éclairer également pendant neuf à dix heures. 

Ce bec diffère du premier, et de tous ceux qui existent, par 
4- ^4 
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I^ disposition des courans d'air; le courant central prend son 
origine dans la partie inférieure de la lampe, Tautre se dirige . 
par la découpure d'une galerie placée dans la partie supérieure 
du bec, et rafraîchit par les ventouses de la galerie de la chemi- 
née de verre dont le bec est surmonté. 

Ce nouveau bec est fermé très-hermétiquement, pour que Tair 
dilaté par la chaleur ne puisse s'en échapper et fasse pression sur 
l'huile qu'il force à monter dans la mèche. 

Cette lampe, garnie de son garde- vue en cristal dépoli, éclaire 
une table de lo pieds de diamètre; elle porte des mèches de toute 
la hauteur du courant central, ce qui permet de ne les renou- 
veler que tous les quinze jours dans les soirées les plus longues. 

Quoique cette lampe produise une lumière pareille à celle 
des quinquets, son principe en est cependant différent. 

Les quinquets anciens sont assujettis à un niveau, et n'em- 
ploient qu'un seul et même courant, divisé en deux parties ver- 
ticales, tandis que dans la nouvelle lampe ce niveau est. inutile, 
et qu'il emploie i«.., un courant central et vertical simple; a«. un 
courant polaire et horizontal, qui font réellement deux courans 
distincts l'un de l'autre. 

La robe du quinquet ancien est supprimée dans le nouveau. 

bec, où le réservoir et le bec ne font qu'un seul tout 

« 

Explication des figures. 

PL 10^, fig. i'^ La lampe dans son ensemble et ses formes. 

Fig. i*. Coupe verticale. 

a 5 Corps de la lampe. 

^ hj Pied de la lampe dans lequel on peut placer un mouve^ 
i^eiif de pendule. 
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e. Trous par où eutre Vair du courant Centrale 

d, Galerie à jour qui établit un courant d'air latéral pout 
Tafiraichir et supporter le verre de la cheminée. 

€, Longue vis à la manière de celle d'Argant, pour faire monter 
et descendre le porte-mèche A, au moyen du bouton / qu'elle 
porte à son extrémité inférieure. 

g. Courant d'air central le long duquel le porte^-mèdie monte 
ou descend au moyen de la vis e. Il est ouvert par le bas. 

A, Porte-mèche ayant à sa partie inférieure une petite pièce 
taraudée qui sert, au moyen de la vis e, à le faire monter et 
descendre. 

1^ Colonne d'air comprimé, que la chaleur £atit dilater petit à 
petit, et qui soutient constamment l'huile à une hauteur conve«^ 
nable malgré la consommation^ 

j\ Robe de la mèche; elle porte sur le côté un trou par où 
l'on met de l'huile dans la lampe. 

Un couvercle de cuivre ferme le dessus de la lampe et l'ouver- 
ture par où l'on met de l'huile. 

A, Garde-vue en verre dépoU , monté sur ime carcasse en fil 
de laiton ; sa partie supérieure a 3 pouces de diamètre et l'infé-^ 
rieure 9 pouces. 
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21 décembre iSoa, 

JJREVET D'INVENTION DE DIX ANS, 

Four une m^^thode d'imprimer des dessins sur fes« 
J)oteries9 

Aux sieurs Fott£&^ père et fils.. 
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23 décembre 1797. 

BREVET D'INVENTION DE QUINZE ANS^, 

Four une méthode de fondre en formats solides^ 
Au sieur Heehan.^ à Faris. 



JDïPUis long-temps lés typographes désirent pouvoir garder , en 
formats de caractères inséparables^ les compositions d*ouvrages 
qu'ils ne veulent tirer que successivement, sur-tout ceux d'un 
débit SÛT et considérable, mais lent; tels sont les livres les plus 



Utiles, les classiques et les ouvrages de sciences, d'érudition et 
d'arts. 

Ce but ne peut être atteint avec Téconomie indispensable aux 
manufactures, par tes procédés ordinaires de l'imprimerie. La 
quantité immense de caractères qui serait nécessaire ^ leur poidsr 
et leur mobilité sont des obstacles insurmontables. 

Plusieurs artistes ont recherché les moyens de former des 
planches minces, portant des caractères saillans propres à fournir 
une bonne impression; mais tous les moyens proposés jusqu'à ce 
jour, ne produisant que de seconds surmoules des types mobiles 
connus, leurs résultats, trop imparfaits ou dispendieux, et sujets 
à manquer, n'ont pu satisfaire les imprimeurs. 

Mon procédé consiste en général : 

i^. À faire des caractères mobiles ^ dont les corps ont les formes 
et les grandeurs de caractères ordinaires d'imprimerie , mais qui, 
au lieu de porter une gravure à gauche saillante, ont, au contraire, 
une empreinte à droite en creux, toujours strictement à la même 
profondeur. 

a®. A réunir en pages, et très*solidement, ces caractères que 
Rappelle matrices mobiles ,. de manière à ce qu'elles ne laissent 
aucun intervalle entre elles ; leur arraugement s'exécute comme 
la* composition ordinaire, et n'en diffère qu'en ce qu'il se &it en 
sens contraire , c'est-à-dire de gauche à. droite. 

3^*. Enfin, à tirer de ces matrices réunies , une planche en matière 
de- la plus grande netteté. 

Je vais détailler les moyens qui me conduisent à chacune 
des deux premières parties de mon procédé; je n'ai rien à dire 
sur la troisième qui est connue, si ce n'est que l'alliage qui me 
réussit le mieux pour la formation de mes formats, ou planches 
solides, est composé de 80 kilogrammes de plomb, et ao kilo- 
grammes d'antimoine«. 



Abttclk Ptitintm. 
Des matrices mobiles. 

Tzï (ait graTer des poioçons en acier , dool l'œil est senrfibble 
a celui des poinçons dont on se sert pour former les matrices de 
cuivre sur lesquelles on fond les caractères ordinaires; ils en 
diffèrent, premièrement par le corps, çpxi est beaucoup plus petit 
que le leur, et en tout identique à celui des caractères ordinaires 
d'imprimerie ; ils demandent à être équarris, justifiés et mis de 
hauteur égale avec la plus grande précision , de sorte que si on 
les compose près les uns des autres, on en puisse tirer une 
impression absolument exacte. Ils diffèrent encore des poinçons 
des fondeurs en ce qu'ils ne sont point trempés, pafoe quils 
n'éprouvent aucun choc. 

Les poinçons terminés et vérifiés, je les place dans un moule 
ordinaire à fondre les caractères , où j'ai placé un œtois ou appui, 
pour les soutenir dans l'endroit où l'on met de coutume les ma- 
trices ; ces matrices sont soutenues par Tarchel ; mais je n'en £iis 
pas usage, parce que mon poinçon entre du coté de Toril dans le 
x^orps du moule et y est pressé; en sorte qu'il Kgle lui-même, 
par ses dimensions, celles du corps des matrices que l'on y coule. 
La distance qui reste entre l'œil du poinçon et le jet, doit être 
toujours la même; elle détermine la hauteur des matrices mobiles. 
Tout étant ainsi disposé, ou fond Tune après l'autre ces matrices, 
comme on ferait de types ordinaires et avec la même vitesse ; mais 
l'alliage dont je me sers pour cet usage est différent de celui des 
Ibndeurs. Eu voici la composition. 

Plomb 66 kilogrammes. 

Étain i3 

Antimoine i6 

.Cuivre rouge 5 

ToTAL^ • • • • loo kilogrammes. 



J6 fais d'abord fondre l'étain seul; j'y aîlîe ensuite le enivre 
songe mis en James très -minces; puis j'y ajoute le plomb et 
TanlimoiDCi dans les proportions données ci-dessus. 

Lorsque les matrices mobiles de lettres ou autres signes typo- 
graphiques sortent de la fonte, on casse leurs jets, on les ébarbe, 
puis on les met dans le justifieux d'un coupoir ordinaire très- 
juste ^ et au moyen d'un rabot à fer plat, yous mettez de hauteur 
le côté de l'œil de ces matrices mobiles; vous les retournez en- 
suite, et d'un coup de rabot à fer étroit, vous faites une rainure 
it leurs pieds , de sorte qu'elles ne posent que sur les deux épau— 
lemens faits par cette rainure; ce qui les oblige à être invariable- 
ment de même hauteur. J'ai soin aussi de faire une autre rainure 
\k mon justifieux 9 laquelle correspond à celle faite aux matrices, 
afin d'empêcher que quelques corps étrangers n'en élèvent une ou 
plusieurs , ce qui serait préjudiciable à l'opération. 

Vous distribuez en casses toutes ces matrices comme des 
Caractères ordinaires d'imprimerie. 

Art* il 
Des matrices en pages composées de matrices^ mobiles. 

L'on compose avec des matrices mobiles, selon la méthode 
usitée pour les caractères ordinaires , excepté qu'on les place les 
uns près des autres dans le sens où Ion lit; quand une page est 
assemblée, on la dépose dans un châssis de fer dont la grandeur 
varie comme le format qu'on veut obtenir, depuis le plus petit 
jusqu'au plus grand; il est convenable d'^i donner une des- 
cription* 

Il est composé de trois parties. 

Le cadre ou châssis doit avoir la forme nécessaire pour pou-^ 
voir supporter une pression, commfi il sera dit ci-après; le fond ^ 
et le recouvrement ou virole. 
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Le cadre est en fer, toujouni de 9 lignes de hauteur, mesure 
des matrices mobiles ; sa force est nécessitée par sa grandeur; dans 
l'un des côtés dudit, trois trous sont percés et reçoivent trois vis 
de pression qui font mouvoir un cadrât de garniture en acier 
qui sert a presser les lettres matrices Tune contre rautrè; de 
même , et pour le même usage , vers le haut dudit châssis, deux 
trous percés de distance poiu* recevoir deux autres vis serrant en 
sens contraire. 

Le fond est une plaque de fer soigneusement dressée et mise de 
forte épaisseur; sa grandeur et sa largeur sont égales à la plaque 
extérieure du cadre sur lequel elle est montée et fixée au moyeu 
de vis à tête fraisées et noyées dans la plaque ; deux autres trous 
taraudés et faits à Textrémité de la plaque, servent à recevoir 
deux vis qui font partie d'une machine à clicher; ce qUi sert à 
y fixer le châssis contenant la page composée de matrices mo« 
biles« 

Le recouvrement ou virole est une lame de fer d'environ une 
ligne d'épaisseur, de même grandeur extérieure que le châssis; 
mais dont l'ouverture intérieure formant un parallélogramme, 
est arrêtée sur le châssis par des vis de pression à tête firaisées et 
noyées ; en sorte qu'il fait corps avec lui ; son ouverture n*est 
point dans le milieu , mais elle affleure deux des côtés du châssis. 
Tout le bord de ce recouvrement est taillé en chanfirein ou biseau; 
sous les recouvremens du bout et du côté du châssis, sont placés 
deux cadrats de garnitures mobiles faits en acier trempé, très- 
exactement dressés , leur hauteur est égale à la profondeur du 
cadre , leur longueur à celle des côtés , et leur épaisseur à la saillie 
du recouvrement. Ces cadrats sont poussés par trois vis vers l'in- 
térieur du cadre par le côté , et par le bout deux autres vis pressent 
le petit cadrât; ces vis sont en acier trempé , et posées symétri- 
quement, relativement, non pas au cadre, mais bien à l'ouverture 
que laisse voir le recouvrement ou virole. 
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Corrections. 

Bans le cas où il y aurait uhe ou plusieurs fautes dans la page 
composée en matrices, vous desserrez les vis du châssis; lès ma- 
trices redeviennent mobiles , vous substituez , ou retranchez avec 
une extrême facilité. 

Si , dans le cours âe l'impression , H se trouve une lettre où 
un mot usé oti défectueux, par accident, il est facile d'y remé-^ 
dier en perçant un trou sur la lettre \ remplacer ; vous écarrissez 
ce trou , et substituez une ou plusieurs lettres mobiles que vous 
soudez par le pied ; un mot se corrige avec la même facilité. 

Comme pour mettre une ferme sous presse il faut qufe toutes 
les pages aient lo lignes { de hauteur, et que mes formats eA 
planches solides n'en ont que 3 au plus, je plaôe dessus une 
semelle en cuivre, évidée par dessous pour éviter le poids, sur 
laquelle j^assure à volonté tels formats que je me propose d'im-^ 
primer, avec des vis à tête fraisée et noyées^ 

CÊRtiFICAt D'ADDITIONS. 

délivré le ^7 brumaire an VÏI. 

Les divers perfectionnemens que j^ai apportés dans mon pr^^ 
cédé sont compris dans les articles suiva'nii. 

Article Premier. 

^es poinçons. 

Je fais graver, ainsi que je l'ai dit précédemment , des .poinçons 
eB acier, dont Tceil est semblable à celui des poinçons ordinaires \ 
ils en dififèrent cependant par le corps qui est beaucoup plus petit 
que le leur^ et en tout identique à celui des poinçons ordinaires 

4. ^S 
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de rimprimerie ; ils demandent à être équarris , justifiés et mis de 
hauteur avec la plus grande précision; de sorte que si on les 
compose près les uns des autres, on en puisse tirer une impres- 
sion bien nette. 

Lès poinçons ainsi préparés sont placés dans un porte-poin- 
çon, où ils se trouvent fixés et fortement maintenus par une 
virole et une vis de pression. Ce porte-poinçon ne peut descendre 
qu'à une hauteur déterminée, afin de n'obtenir que l'enfonce- 
ment nécessaire dans lesdites matrices. Le poinçon d'acier ainsi 
justifié se chauge à volonté après \dL frappe des matrices. 

Art. il 

Préparation du cuivre. 

L'on découpe dans du cuivre en planches, de bonne qualité, 
des bandes que Ton fait recuire dans du poussier de charbon; on 
les déroche ensuite et on les fait passer dans des filières à ce 
destinées, afin d'obtenir des tringles parfaitement égales pour 
tous les corps et leurs différentes épaisseurs. Ces tringles sont 
coupées toutes à la même hauteur, savoir, à a centimètres, et 
placées après \di frappe en matrices dans un châssis de fer, pour 
qu'elles servent à estamper un cliché à type saillant. 

Art. IIL 

Chariot à frapper les matrices. 

Celte machine est d'une grande simplicité, quoique d'une exé- 
cution difficile, à cause de la justesse et des mouvemens qu'exige 
la frappe en matrices; elle remplace dans le stéréo typage le moule 
ordinaire des fondeurs : il est tout en acifer, et construit de ma- 
tiière qu'on peut mettre avec une extrême facilité l'approche, 
l'align^m^t et la pente. Le cuivre coupé, ainsi que je l'ai dit 
ci-dessus, est placé efitre les mâchoires du chariot; il est pressé 
sur le corps par deux vis , et son épaisseur soutenue par une vis 
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boutante; de sorte qu'au moment où le coup de marteau force 
le poinçon d'entrer dans la matrice, le cuivre, au lieu de se dé- 
£dnner, e^t forcé de remonter vers l'œil du poinçon. Les mâchoires 
du chariot sont ajustées sur une forte plaque d'acier, l'une d'elles 
est fiie par le moyen de deux vis ; l'autre a dans la plaque un 
trou ovalisé, afin d'être mue à volonté pour la justification des 
motrices. Ces mâchoires sont soutenues et maintenues fixes par 
une vis de rappel boutante ; l'une de ces mâchoires glisse sur la 
Ibrte plaque d'acier, et se trouve toujours dirigée par deux tenons 
et fixée par deux vis de pression. Un bouton à ressort est placé 
â l'extrémité de ces mâchoires, lequel pousse la matrice après la 
/happe jusqa'k uo trou fait dans la plaque d'acier, .par lequel la 
matrice tombe de son propre poids dans un support creux fait 
exprès pour la recevoir. A l'une desdites mâchoires est ajusté un 
aimeau auquel est attachée une corde qui assure que le cliariot 
repose sur son arrêt lors de la frappe des matrices; et, pour avoir 
la certitude qu'il n'y a point de dérangement pendant cette 
frappe, Touvrier a soin de mettre le pied sur une pédale à la- 
quelle est fixée l'autre extrémité de la corde. 

L*arrét dont je viens de parler sert à mettre l'approche des 
matrices mobiles avec ÊK^ilité et précision. 

Après Isi Jrappe des matrices mobiles de lettres ou autres signes 
typographiques , on les distribue dans les casses comme à l'ordi- 
naire. 

Cette machine, appelée chariot, reçoit son nom de son action 
continuelle; car elle glisse sans cesse entre des règles d'acier. 

Art. IV. 

Matrices en pages composées de matrices mobiles. 

L'on compose avec des matrices mobiles, selon la méthode 
usitée pour les caractères ordinaires de l'imprimerie, excepté 

a5* 
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qu'on les place lés uns près des autres dans le sens où on les lit. 
Quand une page est ainsi composée, on la dépose dans un châssis 
en fer, dont la grandeur varie comme la page qu'on veut obtenir ^ 
dlepuis le plus petit format jusqu'au plus grand. Ge châssis, com- 
posé de trois pièces, doit avoir la force nécessaire pour supporter 
une forte pression, et être de la hauteur dès matrices mobiles : 
les deux autres pièces sont un fond et une virole. Dans l'un dès 
côtés du châssis on a percé trois trous qui reçoivent dès vis de 
pression, lesquell/es font mouvoir un cadrât de garniture cb 
acier servant à presser les matrices les unes contre lès autres; 
on a aussi percé au haut dudit châssis deux antres trous rece^ 
vant de même deux vis qui serrent en sens contraire. 

Le fond est une plaque de cuivre soigneusement dressée et 
mise de forte épaisseur; sa grandeur et sa largeur sont égales à 
celles du châssis sur lequel elle est montée et fixée, au moyen 
de vis à tête fraisées et noyées. Deux autres trous taraudés et 
faits à l'extrémité de la plaque, servent à recevoir deux- vis qui 
font partie d'une machine à clicber, ce qui sert à y filer le 
châssis contenant la page composée de matrices mobiles. 

Le recouvrement on- yiToXe^ est- une lame d'acier d'environ 
a millimètres d'épaisseur, de même grandeur externe - que le 
châssis, mais dont l'ouverture interne formant un parallélo- 
gramme, est arrêté sur ledit châssis par des vis de pression. à 
tête fraisées et noyées, en sorte qu'il fait corps avec lui. Son ou- 
verture n'est point dans le milieu, mai» elle affleure deux des 
côtés du châssis; tout le bord de ce recouvrement est taillé en 
biseau om chanfrein. Sur les recouvremens du bput et du côté 
du châssis , sont placés deux cadrais de garniture mobiles faits 
Qu acier trempé, et très-exactement dre3s.es; leur, hauteur est 
égale à la profondeur du châssis , leur longueur à celle des côtés, 
et leur épaisseur à la saillie du recouvrement. Ces cadrais ^ont 
poussés par tfoiç vis vers l'intérieur du châssis^ par le- côté ^ et. 
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par lie bout , dènx autres vis ppussent le petit cadrai. 6e8 vm sont 
en ader trempé, et posées syraétriqaeiuent, ^on au châssis, maif 
Iffùsn à l'ouverture que laisse voir le cecouTrement ou virole. 

Abt. V... 
CorrecUons^ 

La. correction en matrices mobiles est extrêmement facile; les 
vis du châssis desserrées, les matrices redeviennent mobiles^ 
soulèvent et se replacent à volonté : pas plus d.e difficultés pour 
la correction qu'avec les caractères ordinaires d'imprimerie*. 

La correction des olichés était d'une grande. diBiculté. . Cette 
partie essentielle de Fart stéréotype doit être détaillée avec soiou* 
je la. regarde comme celle qui doit fixer le plus l'attention;, car 
ce serait, en vain qxje j'aurais fait frapper des matrices avec une 
extrême pureté, vaincu toutes les difficultés pour conserver Fali* 
gnement., la hauteur et les approches nécessaires, si, lorsqu^on 
im[Hrime, un accident dénaturait une lettre ou ua.mot dans/un 
cliché, j'étais obligé de recomposer cette page en matrice pour 
la clicher ensuite , il n'y aurait point d'économie , et le but du 
stéréotypage serait manqué. Convaincu de cette vérité, et ne 
connaissant rien qui eut été fait en cette partie, susceptible de 
perfectionnement , j'ai fait exécuter: diverses machines ;. l'une 
d'elles m'ayant {^rfiail(jem«nt réussi v je vais en dôilner la.deflh* 
criptioD^. ; ! ; ' ') 

Celte machiné est composée d^ii né table en enivre, dressée 
avec très-grand soin; elle est supportée pat quatre. piedé tournes. 
Sor cette tablé^ sont élevés deux môtitans en acier ajustés ^ en 
tombeau , danélèscjuels montent et descendent deux- bottes cou*- 
lantes parfaitement rÔdées, lèsqi!ielles se reposent sur deux em-* 
bases k une hauteur déterminée; sur. ces deux boites coulantes 
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est fixée avec vis une traverse en acier, et sur cette traverse se 
glisse une autre bolte^ qui porte à volonté, d'une extrémité à 
Tautre de la ligne, ['emporte-lettre qui se change suivant le corps 
et l'épaisseur de la lettre à substituer; de sorte qu'au moment où 
il est placé sur la lettre gâtée, on serre une vis qui fixe la boite, 
et d'un léger coup de marteau l'emporte-Iettre fait son trou dans 
le cliché, lequel est maintenu entre deux règles d'acier bisotées, 
dont l'une est fixe et l'autre mobile , mais pressée par deux 
ressorts, afin que le cliché soit toujours immobile. Une petite 
règle ajustée sur la boite «coulante de Temporte-lettre, dirige 
Falignement du trou à percer dans la ligne , tandis que la boite 
coulante en guide rapproche; ensuite, on place une lettre mo- 
bile dans le trou pratiqué au cliché, et on la soude à l'instant, 
de telle sorte qu'elle fait corps avec le format. 

Il est facile de se convaincre, qu'à Taide de cette machine, on 
est sûr d'arriver à uii degré de correction jusqu'ici inconnu. Ce 
n^est que depuis le succès que j*en ai obtenu , que j'ai regardé 
le stéréotypage comme un nouvel art, susceptible de la plus grande 
utiUté pour l'impression des ouvrages classiques. 

Art. VL 

Fonderie. 

Les'Biatriocs mobiles en cuivre frappées, étant serrées dans 
un châssis fait exprès, comme je l'ai d&l plus haut., et fixé avec 
deux vis à l'extrémité d'une barre qui tombe perpendiçulaire- 
qji€i|t lorsqu'on lâche tioe détente , sur une quantité de matière 
^n fusion et pelotée dans une caisse de papier, estampent d'un 
seul coup un cliché à type saillant, portant l'empreinte des xna- 
larices placées dans ce châssis. La matière que j'emploie n'est autre 
qu'un composé de 4o kilogrammes de plomb, et de 20 kilo|;r. 
d'antimoipe. 
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f 

Les machines à clicher sont déjà connues, mais aucune n^a 
été exécutée avec autant de soin que la intenne. J'ai Substitue 
des colonnes en cuivre à celles de bois ; l'engrenage et la détente 
août placées dans une poutre et hnltement en vue. Les ressorts 
sont des tringles d'acier carré et mouvant dans des boites 'de 
tôle; l^arbre glisse dans des co^ie^s de cuivre bien ajustés aved 
vis boutante et de pression, et de plus utie gratide poulie. J'ai 
rtfndu, le plu9 (jU'ii mja été possible, le travail plus aisé à Fou-- 
ytier^ et la machine d'un entretien moins dispendieux. ..c. 

Lorsque tes clichés sont fondus et estampés, il &ut les mettre 
à une hauteur toujours égale. Pour cet eflet^ j'ai fait etéctimf 
divers mandrins de Vârur, ^ui par Imrs mât&cAi'éÉ^ gfrippent )e^ 
éliôhés aprèfl^ qu'ils otlt été ttdpëé^^^y'jé ûft^ ëilMité Sw l'ëtifeK 
du tour, un support à charifot, auquel- j'ai à/ouié^if^ ^di^nyi^l 
m'assure que le burin n'enlève qUé là matière eti^êAàflit )a hautétiS 
déterminée. îi 

Il faut éû odtre bisotet< les deux cbté^ dé ch'aqiié cliéhé afifi 
qu'il puisse éfi^é ^ôïîdéineht arrête* (îâiiS lé pcii»tè-i)àge , ain^^ que 
nous allons le dire d-â|^f'4ï. '^bt- Mré ce bf^ku , j*aî lah (TreMef 
une plaque en cuivre, sur laquelle sont fixées deux règles: l'une 
avec un biseau interne; l'autre, ne servant qu'à conduire un rabot 
dont le fer est taillé , dans la pente nécessaire ; au bout de la plaque 
en cuivre, est une vis de rappel qui fait mouvoir une traverse 
afin de tenir le cliché eltféffl^sMflTt SDlide lorsqu'on le bisote. 

Cette machine se place entre les mâchoires d'un coupoir ordi- 
naire de fonderie. 

Art. VII. 

Imposition. 

11 restait encore à trouver un moyen pour imposer les formats 
solides qui n'ont que 4 millimètres et demi d'épaisseur. Les clouer 
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SOT des bois, les assujettir sur des cales de plomb ou de cui^W) 
placer ensuite le tout dans un châssis, aucun de ces moyens ne 
me satisfaisait; j'ai levé tous les inconvéniens qu'ils .présentaient, 
en imaginant et faisai^t exécuter un porte-page fort économique^ 
dont je me sers depuis deux ans et demi avec le plus ^grand 
succès ^ sans avoir eu besoin d'y faire la moindre réparation* 

En voici la description : 

Ce porte-page est une planche en caitre bien dressée , de 
7 millimètres d'épaisseur^ sur laquelle, par le moyen de vis, je 
fifje jdes règles aussi en cuivre , de a millimètres d'épaisseur avec 
biseaux inlerniçs. Entre ces règles, qui font Toffice des boi^ de 
fb^d^ ^ jjlissa )t» diché dont on veut obtenir llmpnessien. L'ea 
met, de ni^ç en^téte et au pied de chaque ^orm^tf:, de petites 
règleEi d6,|Guivre bisotées aux deux bouts, elles remplacent les 
grandsr^^ les petits blancs , et assurent de cette manière, «par leiuf^ 
invariabilité, la justesse de la retiration. Le porte - page ainsi 
garni de : ses formats) n'ade mobile . qu'une ^eule traverse, que 
Ton fixe d'un c5té.par le moyen de deux vis boutantes qui rendent 
tous les clichés d^une solidité à toute épreuve. 
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a6 décembre 1797. 

BREVET D»INVENTION DE QUINZE ANS, 

Four une manière de fondre des formats stéréotypés , 
Au sieur Firhin Dibot ^ à Paris. 



CiE procédé consiste à frapper dans du plomb à froid, les carac- 
tères fondus avec une matière dont la composition sera décrite 
ci-dessous. 

lo. Je commence mon opération par fondre comme à l'ordi- 
naire, avec ma matière, des caractères mobiles, lesquels sont 
composés, ligne par ligne, suivant les procédés usités, jusqu'à ce 
qu'une page ait été formée. Je mets cette page dans un châssis 
qui a les dimensions convenables à l'étendue de la page. Dans 
ledit châssis je place deux cadrais qui , par le moyen de vis , 
pressent toutes ces lettres mobiles, qui ne forment plus qu'une 
masse. 

a». Je fais un châssis en cuivre ou en fer, de la dimension de 
la page que je veux stéréotyper; j'ajoute une plaque en fer, atta- 
chée avec des vis, qui sert de fond, et je remplis ledit châssis d'une 
plaque de plomb pur. Le tout ainsi préparé, je mets la page com- 
posée en caractères mobiles sur le plomb destiné à faire matrice; 
je la place ensuite sous une forte presse, qui avec une extrême 
fsicilité Cait descendre les lettres dans ce plomb qui devient ma- 
4. a6 
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trice solide y de laquelle je produis autant de formats stéréotypés 
qu'il me convient. 

3o. La matière qui me sert à fondre les caractères, et qui est 
employée depuis deux ans dans ma fonderie , est ainsi composée : 

Pour lo livres, 

7 livres de plomb, 

2 id, de régule d'antimoine, 

i id. mélangée d'étain et de cuivre, 

Dans cette proportion ; savoir : 

■^ d'étain et -^5 de cuivre. 

Ce procédé réunit la plus grande écouomie à la plus grande 
perfection^ 
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287- 
^janvier i8o8. 

BRfiVET D'INVENTION DB CINQ AN4S^ 

Pour une substance propre à remplacer la gomme 
arabique 9 

Au sîeur William Rogehs , à Mons. 






On fait griller légèrement la substance farineuse dont on veut 
se servir, soit de Tamidon, soit de la fécule de pommes de terre, 
dans un tambour de tôle ou de cuivre, qu'on a soin de tenir bieti 
fermé pendant l'opération , avec la précaution néaqmoins de laisser 
un petit trou ouvert pour la sortie des vapeurs. 

Après le grillage, on pulvérise bien exactement. 

On peut s'en servir avec avantage dans les imprimeries de ' 
toiles, au lieuse gomme arabique. 
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288. 
ap janvier i8o8, 

, BRBVBT DUNVBNTION DB CINQ ANS, 

Pour des machines à préparer et à filer le lin^ le 
chanvre; la laine peignée et les déchets de soie^ 

Aux sieurs John Madden et Fatkich O Nbal. 



Explication des figures. 

MACHINE PRIÉPARATOIRS. 

PI i5^, fig. Tr«. ËufvATioN de la machine à préparer, vue de 
côté. 

Fig. a«. Plan. 

A, Bâti. 

B, ManiTelle. 

C, Rouleaux en bois couverts de peaux. 

D, Cylindres de pression, en bois et canne!és. 

E, Deux rouleaux en bois, autour desquels les cardes sans 
fin F font leur mouvement. 

G , Grande poulie qui , au moyen de la corde croisée H , donne 
le mouvement à la petite poulie I , ajustée sur Taxe du peigne J. 
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K, Deux rouleaux lamineurs, mb en mouvement par les 
poulies ST. 

L, Matière première étalée sur une table M, et conduite par 
les entonnoirs N, sur les cardes sans fin, et sous les cylindres 
lamineurs CDR. 

O, Poulie montée à l'extrémité de Taxe de la manivelle pour 
donner le mouvement à une autre poulie P qui, à son tour, le 
transmet à la poulie Q , au moyen de la poulie à double gorge K 
montée sur son axe. 

U, Rouleau en bois pour supporter les cardes sans fin. 

y, Deux rouleaux en bois servant à presser la matière sur les 
cardes sans fin. 

X, Supports en cuivre. 

Machine à filer. 

Pi. i6«., fig. 3«. Élévation latérale, d'une machine k filer 
composée de seize broches. 

Fig. 4*- Plan. 

A, Manivelle. 

B, Cylindres cannelés, en cuivre ou en fer. 

C, Rouleaux de pression en bois. 

D, Crochets pour suspendre les poids. 

E, Roue d'engrenage placée sur Taxe des cylindres cannelés, 
et donnant le mouvement à un pignon F placé à l'extrémité d'un 
arbre G, porteur de petits cylindres de bois H qui, tournant 
dans de l'eau renfermée dans une caisse de fer-blanc I, humectent 
le fil qui passe dessus. 

J, Poulie fixée à l'extrémité de l'axe de la manivelle pour donner 
le mouvement à la poulie R« 
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Jjf Petite poulie, coucen trique avec la poulie K ejt donnant le 
mouvement à la grande poulie M. 

N, Bande de cuir servant à conduire le fil en grog sous les 
cylindres de. pression* 

O, Rouleaux libres servant à presser le fil sur la bande de 
cuir. 

P, Entonnoirs €în fer-blanc. 

Q, Broche avec sa bobine. 

A, Poulie en cuivre sur laquelle passe une chaîne, au moyen 
de laquelle on fait monter et descendre la bobine. 

S, Poulie qui, au -moyen d'une corde et d'une poulie T, donne 
le mouvement au cylindre U , ce qui fait marcher les l>roches« 



*■■■ > p^r^ip^i^— ^«^—iw^ 
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14 Jévrier 1798. 

BREVET DTNVENTION DE QUINZE ANS, 

Four de nouveaux moyens de construire des canaux: 
navigables , 

Au sîeur Fulton. 



Pour bien comprendre cette nouvelle construction , il faut ob- 
server que la charge des bateaux ne doit pas excéder quinze 
tonneaux; ils auront ao pieds de long, 4 ^ ^ pieds de large, et 
a à 3 pieds de profondeur. 

Un bateau de cette grandeur peut contenir autant qu'une 
voiture, et par sa légèreté et celle de sa cargaison, il sera beau- 
coup plus facile à manier, et ne fatiguera pas la machine. Un seul 
cheval pourra tirer dix de ces bateaux attachés ensemble et conte- 
nant chacun quatre tonneaux, ce qui équivaut à un seul bateau 
de quarante tonneaux. 

L'examen des figures dont nous allons donner l'explication, 
fera voir pourquoi ces petits bateaux sont préférables aux grands 
poiu* la navigation des canaux. 

PL i7«., fig. i»«. Roue hydraulique pour faire mouvoir la 
machine des plans. 

A, Boules centrifuges pour régler la quantité d'eau sur la roue. 
FoxezVX. i6c.,fig. e*. 

Fig. a«. Contre-poids d'eau pour faire mouvoir les machines. 
Four établir cette mécanique, on creuse un. puits d'une pro- 
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fondeur égale à la différence du niveau des deux canaux. Au haut 
du puits est placée la roue a portant une chaîne qui va gagner 
la cuve b; cette cuve a un contre-poids c, qui peut être enlevé 
au haut du puits après que la cuve s'est vidée. 

Dans la cuve b, dont la figure 3^ repFésente-une partie de Tin-' 
térieur et le plan , est une soupape qui s'ouvre pour donner passage 
à l'eau que la cuve contient ; après quoi le contre-poids remonte 
la cuve au haut du puits , où elle se trouve replacée pour recom- 
mencer une pareille opération. Les ailes e servent à donner à la 
cuve qui remonte un mouvement régulier; les chaînes de la cuve 
et du contre-poids sont sans fin. 

Pour faire monte:r le bateau on l'accroche aux chaînes ou c&bles , 
on fixe la machine sur la roue/^ ce qui, au moyen du conduit^, 
fait passer l'eau du canal supérieur dans la cuve. Au moment où 
cette cuve devient assez pesante, elle descend dans le fond du 
puits ; alors Iji soupape s'ouvre et laisse échapper l'eau qui passe 
dans le canal inférieur au moyen du tuyau souterrain h; alors 
le contre-poids remonte la cuve au haut du puits, où elle recom- 
mence la même opération* 

Fig. 4^. Cette figure est la même que la figure a«. , avec cette 
seule différence qu'elle a deux cuves qui fonctionnent alternatif* 
vement. Ces cuves doivent pouvoir contenir dix tonneaux pesant 
d'eau , pour pouvoir enlever un bateau dont la cargaison est de 
quatre tonneaux 

Fig. 5®., PL i5<». Vue d'une chaîne sans fin, composée de seaax, 
avec tous ses détails ; elle est destinée à faire mouvoir la machine 
des plans, et peut se construire en bois ou en métal. 

Fig. 6^., PL i6<». Boules centrifuges mises en mouvement par 
la roue à eau , et s'écartant plus ou moins selon la vitesse im- 
primée à cette roue; si le mouvement est trop rapide, le levier A 
ferme la soupape B, qui s'ouvre daps le cas contraire* L'actioii de 
l'eau est ainsi régularisée* 
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Fig. 7*. Ailes centrifuges employées dans le cas où des bateaux 
chargés descendent le plan en même temps que des bateaux 
vides le remontent; les ailes seules sufi&sent alors pour régler le 
mouvement; mais lorsque des bateaux montent et descendent 
le plan en même temps avec des poids variés ; que des bateaux 
chargés montent quand d'autres vides descendent , ou que des 
bateaux chargés montent tandis que d'autres vides montent aussi y 
on ne peut se passer du secours de l'eau , et dans ce cas , lorsque 
les ailes se déploient avec le degré de vélocité que la machine 
ne doit pas dépasser, elles font descendre le tube C et le levier D, 
la soupape E se ferme , et une moindre quantité d'eau agissant 
alors sur la roue ou sur les seaux , le mouvement de la machine 
se trouve réglé quoique les bateaux soient de différens poids. 

Fig. 8'. et 9*. , PL 1 7*. Vues de face et de côté du treuil ou 
roue à tambour, sur laquelle se replient les chaînes ou les câbles. 
Cette roue dort avoir de /i k 10 pieds de diamètre, et de 6 à 
10 pieds de long, suivant que le plan est double ou simple, ou 
suivant la longueur du câble ou de la chaîne qu'elle doit en- 
rouler. 

Pour régler le mouvement des bateaux sur les plans, il y a 
une roue A de la à i5 pieds de diamètre, construite sur le tam- 
bour B. Autour de cette roue sont deux segmens de cercle CD^ 
fixés en E par des joints , et à l'extrémité opposée par des le* 
viers a, b, c, qui tiennent au bras en équerre F. 

Les segmens CD peuvent être pressés sur la roue A, ce qui 
occasionne un frottement qui règle le mouvement des bateaux 
sur le plan double ou simple. La poulie G est placée à 3o ou 
40 pieds]derrière la roue à tambour, pour guider la chaîne ou le 
câble vers le centre du plan. Les segmens CD sont appelés régu- 
lateurs : on en verra l'usage dans la suite. 

Fig. 10*., 1 1*. et ia% Manière de disposer les chsdnes sans fin. 
4. 27 
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a y Roue horizontale placée sur le canal supérieur; elle est 
garnie de pointes saillantes destinées à entrer dans les anneaux 
de la chaîne, et à Tempécher de glisser, h^ Autre roue agissant 
avec la roue a; elle est aussi garnie de pointes pour empêcher 
les chaînes de glisser. 

Cy Arrêt pour empêcher la roue de rétrograder. 

d^ Rouleaux pour supporter les chaînes. 

Fig. i5«-, \t\^.y i5*^. et I6^ Manière de disposer les câbles sans 
fin pour qu'ils ne puissent glisser. 

Â, Deiix roues : l'une horizontale et l'autre verticale^ fatisanl 
partie de la mécanique des plans. 

Fig. 1 7«. Manière d'attacher le câble au bateau. 

Fig. i8^ Le bateau sur le plan incliné. A, coulisses de fer sur 
lesquelles doivent passer les roues du bateau. B , rouleau sur le 
plan destiné à supporter les chaînes. 

Figi 19^. Manière d'attacher la chaîne au bateau. 

Fig. ao^. Cheville de fer qui se fixe au bout du bateau. 

Fig. 21^. Morceau de câble où Ion voit une partie vide a pour 
recevoir la cheville de fer du bateau. 

Fig. 2121^. Bateau ordinaire à fond plat, vu de côté. 

Fig. a3«. Plan. 

Fig. q4^. Vue par^dessous* 

Ce bateau peut porter quatre tonneaux; il a la forme d'une 
boîte rectangulaire de 10 pieds de long sur 5 de large, et 2 pieds 
8 pouces de profondeur; il est construit en planches de 2 à 
3 pouces d'épaisseur. Dessous ce bateau, et d'un bout à l'autre, 
est placée une poutre de 2 pieds de large et 6 pouces d*épaisseur; 
c'est sous cette poutre que sont attachées les roues du bateau à 
une distance de 5 pieds de/» extrémités, et distantes l'une de 
Vautre de 10 pieds. Ces roues ont de 6 à 18 pouces de diamètre. 
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et Tessieu a a pieds de longueur; ces roues peuvent être fondues 
d'une seule pièce arec leur essieu, comme on le voit fig. a5^, 
et doivent être tournées avec soin à leur épaulement en-dedans 
du bateau ; il Ëiut placer de forts soutiens au-dessous des roues ^ 
fig. a6«. 

Pour construire le fond, les côtés et les bouts du bateau, on 
prend des planches d'une largeur et d'une épaisseur convenables, 
qu'on place l'une sur l'autre; ensuite on perce à travers le tout, 
des trous, soit perpendiculairement, soit en diagonale, et à la 
distance l'un de l'autre d'environ 3 pieds; pub on assemble les 
planches ainsi percées , avec des tringles de fer qu'on fait passer 
dans les trous. 

Un seul cheval suffit pour dix bateaux de quatre tonneaux 
chaque , et peut leur faire &ire à-peu-près une lieue par heure. 

Fig. 17^. et aS*^., PL I8^ Bateau pour le transport des mar- 
chandises de prix. Je propose de garnir en cuivre le dedans de 
ces bateaux, et de leur fiatire un couvercle pour que les mar- 
chandises soient enfermées jusqu'à leur destination. 

Fig. 19^. Bateau pour les marchandises dont le transport exige 
de la célérité ; dans ce cas , le bateau marche seul , et il est muni 
d'une lampe pour marcher la nuit. Un bateau de cette espèce 
peut faire environ 3 lieues à l'heure* 

Fig. 3o^. et 3I^ Bateaux pour les voyageurs : on peut leur 
donner 3o pieds de long sur 5 pieds de lai^e; ils doivent aussi 
avoir des roues sous le fond comme le bateau ordinaire , pour 
pouvoir passer sur les plans. Â l'égard de leur forme , elle est 
de pure fantaisie. 

Fig. Sn^. y 33^. ) 34^. et 35^. Manières de transporter les bois 
de construction. 

Pour les bois d'une pesanteur spécifique moindre que celle 
de l'eau, on pourra former des trains du poids de quatre ton- 

27 • 
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neaux, comme on le voit fig. Su*., et les mettre ainsi à flot; 
chaque train doit être muni de roues pour passer sur les plans. 
Pour le transport des bois plus pesans que l'eau, on fera usage , 
pour les soutenir, de flotteurs, fig, 33^., 34^. et 35^, qui porte- 
ront aussi des roues pour passer sur les plans. De cette manière, 
le bois de construction de toute longueur, comme les mâts et 
autres parties de vaisseaux, pourra être transporté sans peine 
des forêts aux ports de mer. 

Fig. 36*. , PL i9'. Manière de disposer la machine pour monter 
à difiiérentes hauteurs jusqu'à 3o pieds. Dans ces sortes de cas , 
on se sert de la roue à eau qui donne le mouvement à l'arbre À, 
le communiquant à son tour à la roue à tambour B qui fait 
mouvoir les chaînes sans fin. Sur l'arbre A sont deux roues 
d'angle verticales CD, qu'on peut approcher ou éloigner à volonté 
de la roue horizontale £, au moyen du levier F, pour faire mou« 
voir la machine de bas en haut, ou de haut en bas, selon que 
les bateaux qui se présentent demandent à monter ou à des- 
cendre. 

Le mouvement de la machine est réglé, soit par les ailes 
centrifuges, soit par les régulateurs dont il est parlé plus haut. 

m 

Fig. 37*. et 38«. représentent la figure précédente, vue de 
profil et en plan. 

Le mécanisme est en avant des canaux supérieur et inférieur; 
de sorte que les bateaux peuvent être immédiatement attachés 
aux chaînes aussitôt qu'ils se présentent. Cette machine peut être 
double ou simple, selon les cas. a, est le passage souterrain par 
où l'eau se rend du puits au canal inférieur, 

Fig. 39«. Machine du plan double incliné pour monter et 
descendre les hauteiu*s, depuis 3o pieds jusqu'à 200 et même 
plus perpendiculairement. C'est la chaîne des contre-poids qui 
donne le mouvement à la machipe; la roue à tambour C le reçoit 



(ai3) 

des arbres AB, et le transmet aux chaînes sans fin, qui ne cessent 
d'agir tant qu'il y a des bateaux à passer, de manière qu'on n'a 
qu'à attacher successivement les bateaux aux chaînes , c'est-à-dire 
deux à-la-fois, l'un montant et l'autre descendant, mais jamais 
plus de deux bateaux chargés en même temps sur le plan. Les 
ailes centrifugés règlent le mouvement des bateaux et la quantité 
d'eau qui passe dans les seaux. 

On a supprimé la charpente dans la figure, pour ne pas mas- 
quer la vue de la machine. 

Fig. 4o*- et 4ï*- La machine précédente, vue de profil et eh 
plan. ' 

Fig. 4^®* Passage des rivières sur un plan parallèle à l'horizon. 
La mécanique de ce plan est la même que celle du plan incliné. 

Fig. 4^^* Manière de passer les rivières et de gagner en m^me 
tfmps les eaux d'un canal plus élevé, par le moyen du plan 
incliné. 

' Fig. 44^. , Pi. ao^. Manière de traverser une vallée large et 
profonde, par le moyen de deux plans inclinés. Le bateau qui 
descend Je plan A se range sur le coté i de la parenthèse, "et 
cdui qui descend le plan B se range sur le côté 21;. on ne feit que 
changer la chaîne et le câble de l'un à l'autre, et les bateaux 
gagnent les canaux opposés. Les deux plans pourront être doubles 
ou simples, suivant le besoin. 

Fig. 4^^- P'^n incliné simple,' dont la machine est mise en 
mouvement par le contre-poids. 

a , Treuil ou roue à tambour , portant sur son • arbre ' deux 
roues c^, de différens diamètres, destinées à agir alternative- 
ment sur les roues ef, ainsi qu'il suit : * 

Lorsqu'on veut monter un bateau du canal inférieur au canal 
Au|>érieur, le grand diamètre c agit sur le petit diamètre^ Ces 
diaitiètrés doivent être entre eux comme l'espace parcourii par 
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le conti^- poids d'eau est à la longueur du plan; mais lorsqu*il 
s'agit de faire descendre le plan à un bateau, le contre -poids 
d'eau suffît pour le tirer hors du canal supérieur; après quoi il 
xleficendra de lui-même : dans ce cas, le petit diamètre </ agit sur 
•le grand diamètre e^ et le rapport sur ces deux diamètres doit 
être réglé sur celui des espaces que parcourent le contre*poids 
et le bateau. 

Pour assurer Taction des roues l'une sur l'autre , on a soin 
d'en affiler les dents vers l'endroit où elles se rencontrent, comme 
on le voit fig. 46^, Soqs la roue à tambour b est un rouleau ç^ 
autour duquel la chaîne fait une courbe lorsque le bateau entre 
dans le canal supérieur. 

Quand on descendra un bateau sur le plan , il sera attaché par 
là partie de derrière , voyez fig. 47^* 9 n<>. i , tant qu'il sera dans 
le canal supérieur, parce que le câble en passant sur le rouleau^ 
tirera le bateau du canal sur le pont du plan. Si Ton remonte 
un bateau du canal inférieur , on l'attachera aussi par la partie 
de derrière, parce que de cette manière il passera sur le pont et 
arrivera dans le canal supérieur avant que le câble ait cohh* 
sneneé à 'doubler sur le rouleau g. Koye:^ n<»«. i et a , fig. fy]: • 
le XL^. I pour le bateau descendant, et le \x^. a pour le bateau 
montant. 

Fig. l\%^. , PU ao«. Plan incliné , double pour les descentes ; 
c'est le cas où les bateaux chargés remontent ceux qui sont vides, 
PU qui n'oiit ^que de faiblos charges. Ici^ la chaîne sans fin se 
ineut autour de la roue inclinée A, qui efilt miae en mouvement 
|»ar le baH^yi descendant , ce qui feit mouvoir le petit arbre 9 
qi)i ix^\9> bateaux chargé du canal supérieur aur le pont do plan C« 
où it se trouve retenu par l'arrêt perpendiculaire D. Potur que Id 
iM^ç^i aoriattt du canal supérieur s'arrête où il âiutsur le pont C, 
M J a au câUe £ un nœud qui, arrivé à la mortaise F, souleva 
A et le retire de d^^^us la machine; il j a encore au câMe Sf 
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mire F et tt^ crti ncrad qtii , lorsqu'on fkve \ê càMe JËpttCtr' f'atf^- 
cKer à un bateau , àeéùne F et fait retomber h, tout É sni^ la 
iMekifie éu A. Aiuai, un bateau chargé est tiré du canal stipé- 
riiMr sur le |iirât C; te btfléau étant aécroëhé à lâ chaîne, cri 
ayant ^bâpasaé Fairét I]l, f ire un autre baftéau du cariai supérieuf 
en C;. œlui-ct ea deaceadant en tike via troîaîànv^ et ainsi de 
sitite^. en rfmontaint ea laéhie temps des bateavx vides. 

Sk on Toulaît faire scnràr cette* machine k monter les batearnr 
aur le plan^ il ae faudrait qn^y ajouter te ooalre* poids d'eau, et 
le: faire agir sur h! roue iacliaëe à. 

, Sjrstème de chariots pour le transport des bateaux. 

On peut être obligé quelquefois de joindre deux rivières ou 
de passer sur leurs chutes : dans ces circonstances, il sera peut-^ 
être nécessaire d'employer des bateaux de huit à quinze ton- 
neaux ; mais ces bateaux étant d'un calibre plus propre à- la 
navigation des Hvières, il faudra alors construire un chariot 
pour les recevoir lorsqu'on voudra les passer sur le plan. 

La fig. 49^9 P^' l8^v représente un de ces chariots. U doû ôtfe 
construit suivant les dimensions du bateau. 

Fig» 5o^ y PL ao®. Ici, le mouvement est oensé partir d*un 
contre 'peida d-'eaa suspendu à k roufe k tambour a^ eelie^* le 
commaniqnè au tambour b au moyen de la roue d^ qui est à 
la- roue by comme l'espace que parcourt ie contre*- poids d'eau, 
esfcà celuèque parcourt lé bateau sur le plan. 

Uarbre c est aussi mis en mouvement par la roue a ^ au moyen 
^ la» TCMie /; il sert à tirer le bateau hors du canal supérieur 
pour lui faire descendre le plan;, en conséquence, les mouve- 
mttis: de / et de O' doivent être en rapport avec les espaces* 
pafCtHinia> par le bateau et le contre^poids^ L'anneau g est diS'» 
posé pour être accroché au crampon du chariot lorsqu'il entre 
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dans le canal supérieur, et s'en détache lorsque le chariot sort 
du canal. On voit le crampon du chariot en A, fig. 49^., PL i8«. 
Les leviers i et a servent à placer les roues d tlf^ de manière 
qu'elles communiquent à la roue à tambour a, selon que le de- 
mandent les diverses manœuvres. 3 est le bras du régulateur. 

Fig. 5i^. Plan incliné double, pour passer deux chariots alter- 
nativement; le mouvement est produit par le contre -^ poids 
d'eau suspendu à la roue A, qui communique son mouvement 
à B, au moyen des roues CD, que Ton place tour- à-tour sur 
la roue A, pour faire marcher alternativement les chariots sur le 
plan» Sur £F sont deux câbles avec des anneaux qui s'ac- 
crochent aux crampons des chariots au moment où ils entrent 
dans le canal supérieur, comme on l'a vu d^ns la figure pr^ 
cédente. 

Pour les mettre en mouvement, A fait mouvoir G, que Foii 
fait agir à volonté sur £ et sur F. 

H sert à régler le mouvement, comme on l'a vu fig. 8®, çt 9^ , 
PI I7«. 

Les différentes roues qui agissent l'une sur l'autre doivent 
être entre elles comme les espaces parcourus par les contre*poids 
et les chariots* 

Fig. 5a*. Autre plan incliné double , pour passer deux chariots 
alternativement , mais par le moyen d'une chaîne sans fin. Cette 
chaîne est mise en mouvement par le contre-poids d'eau qui fût 
mouvoir la roue a, que l'on fait agir tour -va- tour sur les 
roues bc, et qtii fait marcher .'alternativement les chariots sur 
le plan, soit pour monter, soit pour descendre les bateaux. Les 
diaimètres des différentes roues doivent être en rapport avec les 
espaces qu'ont à parcourir les contre -poids et les bateaux. Le» 
machines doivent être placées à 80 ou 90 pieds en avant «ur les 
canaux , pour que les chariots puissent entrer suffisammept dans 
l'eau pour recevoir ks batçau?(t 
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Ce soùt les ailes centrifuges qui règlent le mouvëmeilt. 

Fig. 53^. y PL 1 8". Chariot ordinaire avec de larges roues , des«- 
tiné à recevoir un bateau : il doit servir à passer d'un canal dans 
un autre sur un grand chemin ; il n'exigera qu'une machine très- 
peu dispendieuse, et sera très-utile aux villages, aux cantons 
pauvres et aux individus qui désirent faire communiquer leurs 
charbonnières , leurs carrières et leurs mines avec les principaux 
canaux du pays. En pareil cas , lorsqu'il n'y a que cinquante à 
soixante tonneaux de matériaux à transporter par jour, il est 
important d'établir cette communication avec le moins de frais 
possible. Ce but sera rempli au moyen d'un chariot monté sur de 
larges roues, afin de pouvoir passer sur un chemin incliné, et 
éviter par-là la dépense d'un plan de fer. 

La planche suivante fera voir le passage de ce chariot d'un 
canal dans un autre. 

Fig. 54^9 Pi' ^i^* Au centre du canal supérieur est placée 
^ne grue, qui peut avoir ao ou 3o pieds. Lorsqu'on monte un 
bateau vers le canal supérieur, on tourne le bout de la grue vers 
le canal avec le treuil a; mais pour tirer un bateau hors du 
canal , c'est avec le treuil b que l'on tourne le bout de la grue 
Ters le chemin. Pour mettre cette machine en mouvement, on 
4X>nstruit une roue à eau, mue par l'eau du canal ou par toute 
jautre; la roue à eau £ait mouvoir la roue à tambour c, autour 
de laquelle se replie le câble. Pour modérer la rapidité du bateau 
qui descend , on lève le levier e par le moyen de la corde qui 
s'étend jusqu'au treuil y, ce qui empêche la roue à eau d'agir sur 
la roue à tambour; ce levier presse la première contre les demi- 
cercles g, ce qui produit un firottement qui règle le mouvement 
de la machine. 

Dans le même moment que le levier e se trouve haussé, la 
soupape se ferme et l'eau cesse de tomber sur la roue. La figure 
indique la manière de placer les câbles. 

4- ^i^ 
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Fig. 55*. Dans le cas où Ton se trouve ici , on dételé le cheval 
pour le mettre à la roue dont le câble va gagner le chariot par 
le moyen de la poulie placée sur le bout de la grue qui a été 
décrite dans ia figure précédente. Pour donner de Tassiette et de 
la solidité à cette grue, on se sert de deux pièces de bois i et a, 
fixées par des gonds au pont 3 , et quon appuie par terre contre 
une borne; lorsque la grue se trouve placée au point nécessaire, 
l'arbre de la roue passe à travers la poutre à laquelle est attelé 
le cheval; on les assujettit Tune avec fautre, ou on les dégage à 
volonté au moyen du levier A. Lorsqu'il s'agit de monter un 
bateau, la roue et la poutre doivent se tenir; mais lorsqu'il faut 
descendre uu bateau, après que le cheval l'a sorti du canal supé- 
rieur, la poutre et la roue doivent être séparées, et le degré de 
rapidité du bateau qui descend est réglé par le levier B qui agit 
sur les demi-cercles C, en opérant un frottement sur une grande 
roue placée sur l'arbre de la roue E. 

Fig. 56*., PL ai^ Dans le cas où l'eau est rare, on peut faire 
servir les bateaux chargés qui descendent le plan , à monter de 
l'eau du fond du puits au canal supérieur, et la quantité d'eau 
que le canal recevra par ce moyen, sera d'autant plus grande, 
que le bateau descendant sera plus pesant que le bateau montant. 
Voici comment : a est la cuve qui donne le mouvement à la 
machine, et b celle qui puise l'eau; cette cuve est suspendue à 
un plus grand diamètre que la cuve a, par la raison qu'elle par- 
court un plus grand espace, d'abord en descendant au fond du 
puits pour y prendre de l'eau , et ensuite en remontant vers la 
rigole d pour s'y décharger; de sorte que b parcourra pour 
l'ordinaire i o pieds de plus que a , ce que détermine le rapport 
des deux diamètres sur la roue e. 

La cuve b est plus pesante que la cuve a, afin de pouvoir 
toujours ramener a au haut du puits. Pour que b puist^e prendre 
une quantité d'eau proportionnée au poids qui doit l'eulever, il 
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y a unç soupape i, tenue ouverte par le levier a qui presse la 
pièce de bois 3 ; cette spupape donne passage à Teau jusqu'à ce 
que la cuve ait acquis le degré de légèreté suffisant; aloirs elle 
monte vers la rigole d où est le crochet 4 qui prend la cuve par 
le bord et la renverse sur la rigole où elle se vide. 

De la manière de régler les frais de transport par les canaux > 
pour les mettre à la portée de toute espèce de marchandises ou 
de matériaux, d'un point quelconque de la France à un autre, 
quelle qu'en soit la distance. 

Il faut observer que le blé , le charbon , le bois , la chaux , la 
pierre et autres matières qui sont très -pesantes et de peu de 
valeur, ne peuvent supporter les frais onéreux qu'entraîne un 
transport de long cours; car, supposons, par exemple, qu'on 
exige un péage de 5o centimes par lieue par tonneau, et qu'il 
faille faire faire a5o lieues à un tonneau , ce serait une dépense 
de ia5 livres; dépense énorme, qui fermerait les marchés éloigné^ 
à un grand nombre de marchandises. 

Le tarif qui suit obvie à cet inconvénient; mais il est bon 
d'observer, avant tout, que les frais de transport par les canaux 
ont deux causes distinctes. 

i». Les droits levés par le Gouvernement ou par la Compa-* 
gnie qui s'est chargée de la construction du canal; j'évaluerai 
ces droits à 5o centimes par lieue par tonneau. 

d<^. La dépense d'un homme, d'un jeune homme et d'un cheval 
pour conduire les bateaux sur le canal; je mettrai celte dépense 
à la francs par joiu*; pour cette somme ils feront faire 6 lieues 
par jour à quarante tonneaux , ce qui est un peu plus de 35 cen- 
times par tonneau, disons 4o centimes pour plus de justesse dans 
le calcul. La dépense totale d'un tonneau peut donc être évaluée 
ainsi qu'il suit pour 6 Ueues. 
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5o centimes par Heue au Gouvemement ou à la Compar- 
gnie qui a entrepris le canal « • • 3 fr. »€• 

Pour un marinier ) un jeune homme et un 

cheval » 4o 

Total 3 fr» 4o c 

Il en coûtera donc 3 francs 4^ centimes en totalité, par 
tonneau, pour 6 lieues, ce qui est infiniment moins cher que 
le transport par terre, et doit encourager le commerce à pré- 
férer la voie des canaux. La table suivante donne le tarif des 
frais, depuis 6 jusquà a5a lieues. 





DROITS 


DEPFN8E 




LIEUES. 


payés À la Compagnie 
qui 


d'un Mar.^ni'T» 
d'un Jeune Homme 


Total. 




entreprend le Canal. 


et (i'un Clie\a!. 




6 


3 f. sa C. 


y> f. 40 C. 


3f. 4o 


12 


6 y> 


» 80 


6 80 


i8 


9 » 


1 20 


10 20 


a4 


12 3» 


1 60 


i3 60 


3o 


i5 » 


2 00 


17 00 


36 


i8 » 


2 40 


20 40 


4a 


21 33 


2 80 


23 80 


48 


24 « 


3 20 


27 20 


54 


27 » 


3 60 


3o 60 



La dépense totale pour 54 lieues, est donc de 3o fir. 60- cent; 
mais, comme les marchandises pesantes ne pourraient supporter 
des frais plus considérables, les droits perçus par le Gouyemement 
ou là Compagnie qui aura entrepris le canal ^ devront être réduits 
à mesure que le marinier, le jeune homme et le chex^al coûteront 
davantage; de manière que ces deux causes combinées ne pro- 
duisent pas une dépense totale plus forte que 3o fr. 60 cent. ^ 
ou toute autre somme à la portée des marchandises, queUes que 
soient leur espèce et la distance qu'elles aient à parcoiu*ir : le 
principe de la table ci-après étant de réduire les droits à mesure. 
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qu*il en coûtera davantage pour un marinier, un jeune homme 
et un cheval. 





DROITS 


DiPENSE 






1 1 B U E •, 


payés à la Compagnie 

qui 
entreprrnd le Canal. 

26 f. 60 c. 


d'un Marinier, 

d'un Jeune Homme 

et d'un Cheval. 


Total. 


' 


60 


4f* 00 


3o f. 60 c. 




66 


26 20 


4 40 


3o 60 




7» 


25 80 


4 80 


3o 60 




78 


25 20 


5 20 


3o 60 




84 


25 00 


5 60 


3o 60 




90 


24 69 


6 00 


3o 60 




96 


24 20 


6 40 


3o 60 




loa 


23 80 


6 80 


3o 6a 




108 


23 40 


7 20 


3o 60 




114 


23 00 


7 60 

8 00 


3o 60 




lao 


22 60 


3o 60 




126 


22 20 


8 40 


3o 60 




i3a 


21 80 


8 80 


3o 60 




i38 


21 40 


9 20 


3o 60 


i 


>44 


21 00 


9 60 


3o 60 




i5o 


20 60 


10 00 


3o 60 




i56 


20 20 


10 40 


3o 60 




161 


19 80 


10 80 


So 60 




168 


19 40 


11 20 


3o 60 




174 


10 00 

18 60 


11 60 


3o 60 




180 


12 00 


3o 60 




186 


18 20 


12 40 


3o 60 




192 


17 80 


ift 80 


3o 60 




198 


17 40 


i3 20 


3o 60 




ao4 


17 00 


i3 60 


3o 60 




ai6 


16 60 


14 00 


3o 60 




216 


16 20 


14 40 


3o 60 




222 


i5 80 


14 80 


3o 60 




228 


i5 40 


i5 20 


3o 60 




234 


i5 00 


i5 60 


3o 60 




240 


14 60 


16 00 


3o 60 




246 


14 20 


16 40 


3o 60 




252 


i3 80 


16 80 


3o 60 





On voit, par la table ci -dessus, comment on peut combiner 
ensemble les droits et les frais de route sur les canaux, de ma- 
nière à faciliter le transport de tous les genres de marchandises. 
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«ur un espace de aSa lieues; d'après quoi^ la France ne tire de 
son territoire ou de son industrie aucune production de quelque 
^eur, que le propriétaire ne poisse expédier pour le port ou le 
ttiarché où il croit en tirer le parti le plus avantageux; eu un 
mot, mêler par une circulation -prompte et facile, toutes lés pro- 
ductions d'une grande nation, mettre à flot, pour ainsi dire, les 
carrières, les mines et les forets, et les rendre par-là utiles à la 
société ; teU doivent être les effets de notre système. 

Les individus pourront alors établir des manufactures; la 
proximité des rivières, des sources, des mines de charbon, et 
autres facilités locales , les inviteront à ces sortes d'entreprises , 
lorsqu'ils verront des débouchés nombreux et l'industrie encou- 
ragée. 

Quoique la table des frais par tonneau soit régulière dans 
son entier, afin de présenter une application de notre système, 
nous regarderons néanmoins comme une distinction juste et 
nécessaire, que les articles d'une grande valeur, tels que les vins 
et les objets manufacturés, payent plus que les matières pe- 
santes, comme le bois, le charbon, la chaux, la pierre, les 
grains, etc. 

Après avoir présenté les différentes machines nécessaires à 
Texécution du système des petits canaux, il me reste à faire 
quelques courtes observations sur les grands canaux à écluses, 
comparés aux petits canaux à plans in^clinés. 

On ne peut s'empêcher, en examinant cette matière, de re-r 
marquer les imperfections multipliées que renferme le mode de 
canaux à écluses. 

* i^. Les écluses mettent les ingénieurs dans la nécessité d'em« 
ployer de grands bateaux; car si l'on en employait de petits, il 
faudrait les multiplier, et le passage d'un grand nombre de. 
bateaux entraînerait une telle perte de temps, qu'on nepourrai| 
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faire que très -peu d'ouvrage, et que les frais de transport en 
deviendraient beaucoup plus considérables. 

a^. Le système des écluses n'admettant que de grands bateaux, 
il en résulte que la construction des autres parties des canaux 
exige des dépenses considérables. 

Il faut une grande quantité d'eau pour passer d'un niveau à 
un autre , il faut des canaux larges et profonds ; on ne peut passer 
les vallées et les rivières que par le moyen d'aqueducs très- 
coûteux ; les passages souterrains à travers les montagnes doivent 
être fort grands, et sont, à tous égards, difficiles à exécuter* Tout 
cela rend les canaux excessivement dispendieux. 

3o. Un autre inconvénient attaché à ces grands bateaux et à 
Tennui de rencontrer des écluses à chaque pas dans un pays de 
montagnes, est d'éloigner le voyageur des canaux, à cause de la 
lenteur de cette marche ; il est donc évident que si Ton s'atta- 
chait au système des écluses, la plus grande partie des voyageurs 
continuerait à préférer la terre. 

Mais, pour procurer aux voyageurs une marche infiniment 
plus prompte à travers les pays les plus irréguliers, j'ai subs- 
titué au système des écluses celui des plans sur de petits canaux 9 
au moyen desquels un voyageur peut faire a lieues et demie par 
heure, quel que soit le pays, tandis qu'un grand bateau ne ferait 
quVnc lieue dans le même temps; cette considération est d'au- 
tant plus importante, que voyager à bon marché et avec célérité 
est un point intéressant dans tous les pays Bien que les petits 
canaux aient tant d'avantages sur les autres, cependant leur cons- 
truction n'exige au plus que la moitié de l'argent et du temps que 
demande un grand canal. 
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4 mars 1808. 

BREVET DMNVENTION DE CINQ ANS, 

Four une lampe économique ^ à double courant d'air 
et à cheminée de verre 9 

Aux sieurs BoRBié et Malpas. 



CJette kmpe à double courant d'air et à cheminée de verre^ 
a Tavantage d'éclairer autant que quatre bougies , et de ne con- 
sommer que I a décagrammes d'huile en huit heures. 

Sa forme est celle d'une bougie qui se démonte en deux par- 
ties pour en faciliter le nettoyage. 

Elle est montée sur un flambeau métallique et à tirage, de 
manière qu'on peut hausser et baisser la bougie à volonté. 

li'air s'introduit dans la lampe par le moyen de quelques dé^ 
coupures qui sont ménagées dans le corps de la bougie. 

La forme du réservoir et sa disposition horizontale font que 
cette lampe ne porte pas le quart de l'ombre que portent les 
lampes ordinaires. 

On peut aussi doubler la lumière de cette lampe sans relever 
la mèche, en resserrant le courant d'air à volonté par le refou- 
lement de la bougie dans le flambeau qui lui sert de pied, de 
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manière à ce qne les découpures, pratiquées dans le corps de la 
bougie, soient fermées en partie. 

Cette lampe est moins sujette que les autres à s'encrasser, parce 
que le feu se développe dans la bougie dont on a supprimé la 
grille, et à laquelle on a adapté un recouvrement plus fort, afin 
que celte partie qui fatigiie le plus soit moins sujette aux répa- 
rations. 

On a préféré, pour fermer le réservoir, un bouchon de liège 
au bouchon de cuivre, parce que celui-ci, fermant trop hermé- 
tiquement, empêcherait la circulation de Fhuile. 

La mèche est mue par un cric ou une vis sans fin. 
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18 mars 1808. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Four des lampes propres à brûler des huiles et des 
graisses , 

Aux sieurs Làmbertin et Debàis* 



PL aa^., fig. i'^ Lampe à huile, vue de profil. 

Fig. a^. Coupe verticale de la figure précédente avec les détails. 

Â, Espace occupé par l'huile. 

B, Espace qui reçoit l'excédant de l'huile, excédant qui a lieu 
lorsque la lampe passe d'un lieu froid dans un chaud. 

C , Tuyau à baïonnette dans son entier. 

D, Le même tuyau vu en coupe. 

E, Tuyau qui conduit l'huile au bec. 

F, Tuyau qui conduit l'excédant de l'huile dans le pied de la 
lampe. 

G, Porte-mèche. 

H , Vis de rappel qui fait monter et descendre le porte-mèche. 
I, Coulisse demi-circulaire servant de conducteur à la mèche. 



&, Boite de cuir gras qui empêche l'huile de sortir pat le fond 
du bec 

L, Vis de pression au moyen, de laquelle la lampe est foée 
sur son pied à la haiiteur désirée» 

M,.IJasse de ploaU> dont l'objet est de changer le centre de 
jgravité. 

N, Garde-vue. 

O, Bouton qui, au moyen d'une goupille, sert à fixer la partie 
supérieure de la lampe à la partie inférieure* 

Fig. 3^ Bec carré avec porte*mèche denté , dont la roulette 
qui sert à faire mouvoir la vis de rappel, se trouve placée der-^ 
rière et près du foyer de lumière. 

Fig. 4*- Coupe du bec précédent 

Fig. 5*. Plan. 

Fig. 6*. Profil de la lampe pour les graisses ou les huiles* 

Figé 7*. et 8*. Lampe à l'huile à l'usage des tisseurs. 

P, Bec demi-circulaire, garni de sa robe et de sa cheminée de 
verre R; il forme une lampe à simple courant d'air. 

Q, Godet placé derrière le bec pour recevoir l'excédant d'huile 
produit par la chaleur. 

S, Goupille qui sert à fixer le godet 

PERFECTIONNEMENS. 

Fig. 9*. Lampe à tringle et à bec cylindrique, vue de profil. 

Fig. 10*. La figure précédente coupée verticalement par le 
milieu. 

Fig. II*. Plan. 

a. Bec garni de son porte-mèche» 

29* 
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by Vues de Tintërieur du porte-mèche du côté de la rainure 
faite pour le passage de la roue dentée c, fig. Io^, qui sert à 
élever ou descendre la mèche. 

d, €y he porte-mèche vu sur deux faces. 

Fig. la*. Lampe à crochets et à bec carré, vue de profil. 

Fig. i3'. La figure précédente coupée verticalement par le 
milieu. 

Fig. i4% Plan. 

y, Bec garni de son porte-mèche. 

g^ Vues de Fintérieur du porte-mèche du côté de la rainure 
pratiquée pour le passage de la roue dentée h, fig. i3^ 

i, A, Le porte-mèche vu sur deux faces. 
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i8 mars 1808. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour une presse d'imprimerie , à Paîde de laquelle on 
peut imprimer jusqu'à huit feuilles à-la-fois , et même 
des estampes et des tissus ^ 

Au sieur Sutorius, à Cologne. 



Explication des figures. 

PL a3^., fig. i"^^. ELivATioK latérale. 
Fig. a«. Plan. 

A, Les deux cylindres principaux. 

B, Quatre rouleaux conducteurs des formes. 

C , Engrenage mis en mouvement par le moyen du levier D , 
ce qui donne le mouvement au cylindre supérieur. 

E, Boite fermée, contenant deux formes d'imprimerie. 

F, Deux formes ouvertes, garnies de leurs caractères. 

G, Couvercle de la forme F, où l'on voit deux feuilles telles 
qu'elles sont après la pression. 

H, Châssis qui recouvre les feuilles à imprimer. 

I, Deux coins de bois servant à presser les cylindres A, 
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K, Train sur lequel on met les châssis avec leurs caractères. 

L, Deux montans avec traverse en forme de dossier de fauteuil, 
sur lesquels reposent les couvercles des boites £F, lorsqu'on veut 
faire entrer ou sortir les feuilles* 

M, Quatre leviers à fourchette qui, au moyen de la portion de 
roue divisée N et la crémaillère Q, ouvrent et ferment alternati- 
vement les couvercles. 

O, Deux pièces de fer courbées à angles droits pour recevoir 
le bras de levier D , à droite et à gauche. 

P, Plaque de fer fixée par des vis aux couvercles, pour les faire 
tomber exactement dans le train de la presse. 
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22 mars i8o3. 

BREVET D^IMPORTATION DE DIX ANS, 

Four des moyens de clarifier , purifier les fluides et 
les corps qui peuvent être rendus fluides par le feu^ 

A M««. Matilda Toite. 



PL â3^, fig. i^. A, JjARRiQUE pour contenir le fluide qu'on 
veut filtrer, ou le filtre lui-même. 

B, Une plus petite barrique de même forme, devant servir de 
filtre et renfermer les substances pulv^isées; elle est contenue 
dans la première ; son extrémité supérieure est large , et Tinfé- 
rieure est étroite et appuyée sur trois douves plus longues que 
les autres, et fixées solidement au fond par des arrêts conve- 
nables. L'extrémité supérieure ne remplit pas exactement le 
vase A ; mais elle y est rendue immobile par le moyen de coins 
qui n'empêcheront pas le liquide de l'environner de toutes parts , 
en remplissant l'espace entre les deux vases. 

G, Plusieurs couloirs ou passoires pratiqués latéralement et 
en bas sur le vase B ; on peut les placer également tout-à-fait au 
fond,. . 
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D, Couloir ou passoire pour le passage du liquide filtré qui 
vient se rendre dans une boîte ou réservoir clos dont il est garni; 
le tout renfermé avec les substances pulvérisées, telles que le 
charbon, le sable, dans l'intérieur du filtre- Ce réservoir vient 
aboutir à un tuyau qui, traversant les deux barriques, règle la 
sortie du fluide filtré par le moyen d'un robinet. Dans toutes les 
occasions où nous aurons à parler de ces couloirs ou passoires , 
nous les supposerons toujours faits avec de Téponge ou autres 
matières dûment comprimées. 

E, Ouverture pratiquée dans la barrique A, fermée par une 
cheville ou autrement, pour vider à volonté les boues et nettoyer 
la surface des passoires; on peut les multiplier. 

F, Baquet dans lequel on fixe un couloir pour empêcher les 
grosses impuretés de passer dans la barrique A. Ce couloir est 
monté sur un tuyau qui descend par le fond du baquet, et 
'y est attaché par le moyen d'un écrou. Dans cette figure on 
voit le côté présentant le plus grand diamètre du couloir, qui 
est applicable à volonté à la plupart des autres appareils. 

G présente une section verticale de ce couloir dans son dia- 
mètre étroit, et consistant en quatre plaques attachées ensemble 
par les rebords, l'espace a, entre les deux plaques intérieures, 
étant vide , et communiquant avec le tuyau qui traverse le fond 
du baquet pour laisser entrer le fluide dans la barrique A. 

Les espaces bb soiiit remplis d'épongé ou autre substance com- 
primée, de manière que rien ne peut passer du baquet dans la 
barrique A, qu'au travers des éponges qui remplissent les espaces 
marqués par des points. Dans toutes les figures suivantes, le 
réservoir du fluide qu'on veut filtrer, le filtre lui-même, ou 
vaisseau contenant la matière pulvérisée, les couloirs qui laissent 
lentrer le liquide dans le filtre , les ouvertures et chevilles pour 
pettoyer les couloirs d'entrée, seront marqués par-tout des mémet 
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lettres que dans la fig. I'^; toujours la lettre C marquera Tentrée 
du fluide, et D la sortie du filtre. 

Fig. !l^ La barrique B remplit exactement la barrique A. 
ce sont des couloirs cylindriques en métal; Textrémité supé- 
rieure en est solidement fermée; les côtés sont percés de trous 
jusques environ a pouces de leur insertion dans la barrique B ^ 
où ils sont attachés convenablement. Le vase B et Fintérieur des 
cylindres sont remplis de substances pulvérisées. 

Fig. 3«. Le liquide est conduit, de la division supérieure à la 
dernière division, par le tuyau S. Ce tuyau doit être fixé au 
plancher H par le moyen d'écrous. Cet appareil devrait être garni 
d'un second tuyau , dont l'extrémité inférieure doit se trouver de 
niveau avec le plancher H en bas , pour donner passage à Fair, 
et Fempêcher de traverser les matières pulvérisées qui rem-* 
plissent la division du milieu. On peut augmenter le nombre des 
passoires ou couloirs dans le plancher inférieur, afin de ne' le 
point affaiblir; et ces passoires doivent être assez solidement 
faites pour ne point céder sous le poids des substances pulvé* 
risées du filtre. Il faut aussi que les couloirs CC soient plus bas 
que Fextrémité inférieure du tuyau aérien. 

Fig« 4*- Le vaisseau B est de métal, et remplit exactement le 
vase A, excepté du coté C où il forme plan vertical, comme on 
peut le voir fig. 5«., qui représente Fextrémité supérieure du 
vaisseau garni de son couloir D, avant que le couvercle T ait 
été soudé. La ligne Y représente une cloison qui, prolongée jus- 
qu'au fond, sépare le vaisseau en deux. Le liquide introduit par 
le couloir C, est forcé de descendre sous la cloison Y pour re- 
monter du côté opposé au couloir D, d'où il passe purifié dans 
le réservoir X. Cette forme joint, à la solidité, Favantage de laisser 
nettoyer l'appareil. 

Fig. 6^ Le vaisseau B a la forme cylindrique, et pone sur un 
4. 3o 
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support placé dans la barrique ou dans un autre vaisseau, quelle 
qu'en soit la forme. 

Fig. 7^, 8*M 9*-» ï^** ^* '^** ^' Siphon qui s'attache à un 
écrou M dans Fappareil B; l'autre extrémité de ce siphon est 
allongée vers A dans un baquet de fluide à filtrer. L'extrémité 
m de ce siphon peut être garnie d'une passoire semblable à F, 
fig. i**®., pour exclure les grosses impuretés; le syphon pouvant 
être allongé indéfiniment, on obtient le degré de pression qu'on 
veut 

Fig. la*. Au lieu de barrique, A représente une urne en po- 
terie; B, un appareil de métal de la même forme; Y Y repré- 
sentent deux cloisons comme Y, fig. 4^i l'une descendant, l'autre 
montant, et partageant ainsi l'appareil en trois divisions égales; 
K est un tuyau pour le passage le l'air; rr est un rebord circu- 
laire destiné à soutenir l'appareil B; cet appareil doit être garni 
et cimenté dans son pourtour de manière à empêcher le liquide 
d'entrer dans le réservoir inférieur autrement que par les couloirs 
CetD- 

Fig. i3®. A représente une urne placée sur son piédestal, où 
est lo même couloir G dans la figure i'^; elle est vissée sur le 
tuyau P. A cette urne on peut substituer un siphon; le robinet W 
laisse sortir l'air. Le surplus comme dans les figures précédentes. 

Fig. i4^* Appareil en métal, dont une des extrémités étant 
plongée dans un baquet ou réservoir, le liquide montera dans 
son intérieur , par l'attraction capillaire , pour venir se rendre au 
robinet à l'extrémité opposée. On peut donner à cette forme les 
dimensions que l'on veut; la partie ponctuée représente cet appa- 
reil ouvert par le haut, et pour cela il ne doit pas être assujetti 
à une trop forte pression. Cet appareil a l'avantage de laisser 
changer ou nettoyer commodément les matériaux dont il est 
composé. Il est difficile de dire lequel de ces appareils est le 
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meilleur. Celui qui est représenté fig. 4^. , paraît mériter la préfé- 
rence pour travailler en grand , quoiqu'il soit plus coûteux à éta- 
blir. Ceux qui sont représentés par les fig. 7^., 8®., 9®. et 10®., 
peuvent être indistinctement utiles en voyage , où il faut des objets 
portatif. L'appareil représenté fig. il^^. est le plus simple^ 



5o 
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394. 
nS mars 1808. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour un secrétaire nyctalope, qui soulage la vue ^ et 
qui peut même la remplacer, 

Au sîeur Liets, menuisier à Pau, département des 
Basses-Pyrénées. 



Il y a deux choses à considérer dans le nyctalope , savoir : le 
cadre et la plume. Nous allons donner de chacune une descrip- 
tion séparée* 

Le cadre est composé de deux pièces principales : d'une tablette 
en carré long et d'un cadre de même dimension, qui s'adapte en 
«e fermant à cette tablette , par le moyen de deux petites fiches 
qui les joignent. Dans ce cadre glisse une règle qui, par ses deux 
extrémités, s'adapte à deux rainures pratiquées intérieurement 
aux deux montaus du cadre. Plaçant cette tablette devant soi, on 
trouve, à l'extrémité gauche de la règle mobile, un bouton qui 
tient à un ressort caché; et ce ressort fait jouer un bec qui s'en- 
grène dans des petites rainures placées dans celle du montant 
du même côté. On voit déjà qu'on peut monter ou descendre cette 
règle à volonté ; ainsi , pour écrire , on la fait glisser en haut , et 
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-quand on est à la fin de la ligne , on pousse le bouton de la main 
gauche, on descend la règle d'un cran, et on est guidé pour la 
ligne suivante comme pour la précédente. De plus , à la partie 
supérieure de la tablette on a placé deux pointes qui répondent 
aux deux angles internes du cadre mobile ; elles servent pour 
assujettir le papier. Ainsi, on place des feuille3 carrément, les 
unes sur les autres , sur la tablette ; on laisse tomber le cadre sur 
elles, on presse ses angles supérieurs, et les pointes percent le 
papier qui, par ce moyen simple, reste bien assujetti. Pour eu- 
lever ces feuilles sans risquer de les confondre, il faut avoir le 
soin, avant de les placer sur la tablette, de les replier une à une, 
à gauche et en haut, comme on marque un livre qu'on quitte 
pour un moment. Alors on enlève toujours, avec la main gauche , 
les feuilles au fur et à mesure qu'on les a écrites. 

La plume est plus compliquée. C'est un piston qui , une fois 
chargé, fournit de l'encre à volonté. Comme c'est dans l'obscu- 
rité qu'on doit s'en servir, il a fallu imaginer un moyen qui 
débarrassât du soin de puiser dans un encrier, ce qu'on n'aurait 
pu faire qu'à tâtons. De plus, il ne suffisait pas d'en faire un 
réservoir supérieur d'où elle eût coulé constamment, parce qu'un 
homme qui compose a des temps de suspension, où il cherche 
l'expression, ou bien où il médite sur l'ordre qu'il veut donner 
à son idée. Par le moyen du piston, l'encre coule ou s'arrête à 
volonté. Pour ce qui est du temps où l'écrivain doit faire jouer 
le piston, il constate dans le jour combien de lignes doit fournir 
sa plume, et il part de cette expérience pour tourner à la seconde 
ou troisième ligne. 

Voici le mécanisme intérieur de cette plume ; il y a un corps 
cylindrique dans lequel joue un piston du haut en bas et du 
bas en haut; ce piston est adapté à un arbre, vissé sur toute sa 
longueur; cet arbre passe à travers un trou où il y a des pas 
comme les siens; il passe par son extrémité supérieure à un autre 
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cylindre, que je nomme cyUndre supérieur; cet arbre, en haut, est 
terminé par un carré plus grand que la partie vissée; en bas , c'est 
un piston mobile. Pour faire tourner cet arbre, on trouve que 
l'intérieur du cylindre supérieur est creusé en carré dans toute 
sa longueur, à Texception de son extrémité inférieure par la- 
quelle il couvre le bord supérieur du cylindre inférieur. Dans ce 
carré glisse le bout supérieur et carré de l'arbre, de manière 
qu'en faisant rouler le cylindre supérieur -on fait rouler l'arbre 
et monter ou baisser le piston. Pour le bec de la plume, il est 
adapté à vis à l'extrémité inférieure du cylindre inférieur dans 
lequel joue le piston. Mais cette partie mérite encore une atten- 
tion toute particulière. La partie supérieure du tuyau qu'elle 
imite , est percée, en haut, d'un trou par où passe l'encre qui va , 
en filtrant, vers le bec de la plume, à mesure qu'on baisse le 
piston. Comme c'est par-là que l'on fait passer l'encre pour Fin- 
troduire dans le cylindre inférieur en faisant monter le piston, 
alors , et pour charger le piston , on plonge le bec de la plume 
dans un vase plein d'encre , et assez profondément, pour empê- 
cher Tintroduction de l'air. On doit veiller à la composition de 
l'encre , qui doit être sans impureté , et même filtrée avant d*y 
dissoudre la partie gommeuse qui tient en suspension les parties 
OQlorantes. Sans cette précaution, on risque de ne pas réussir. 
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295. 

25 mars x8o8, 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour de nouveaux moyens de fabriquer les chapeaux 
ronds ^ 

Au sieur Ferrin. 



Jusqu'à présent les chapeliers eut été dans Tusage de faire les 
chapeaux sur des formes rondes, quoique la tête présente un 
ovale plus ou moins régulier. Cette figure a le désagrément de 
blesser, tant que la tête n'a pas donné sa forme à l'entrée du 
chapeau. 

Les bords des chapeaux ordinaires ont encore le désavantage 
de se trouver sur un même plan , ce qui gêne ceux qui les portent ; 
on se contente seulement de les courber un peu par un coup de 
fer; mais bientôt après ils reprennent leur forme plane. 

Pour remédier à ces deux inconvéniens, je dresse les chapeaux 
sur une forme ovale, et je donne une forme arquée à la partie 
qui en fait le bord. Par ce moyen la tête n'est pas gênée dans 
le chapeau, et les oreilles sont libres et dégagées. 

Explication des figures. 

PL a4*M %• ^"* Chapeau teint, apprêté et ramolli à la vapeur 
de l'eau chaude; il doit être fabriqué avec deux lippes A, oppo- 
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sées , destinées à former le prolongement de la forme devant et 
derrière. 

Fig. a«. Forme à ballon brisée, vue de face; elle est ronde par 
le haut, et se termine en ovale à sa base. C'est sur cette forme 
que l'on place le chapeau apprêté fig. ir«. 

Fig. 3*. La même forme vue de profil. 

Fig. 4'- Selle vue de profil ; elle est disposée pour recevoir la 
forme fig. 2^. 

Fig. 5*. La forme à balloh montée sur sa selle et vue de 
profil. 

Fig. 6*. La même forme vue de face. 

Fig. 7*. Le chapeau monté sur sa forme à ballon après qu'il a 
été choqué^ que les bosses sont détruites et le lien formé; il est 
ajusté sur une seconde selle courbe B, vue de face, sur laquelle 
on abat et on étend à plat le bord du chapeau. La forme est 
fixée sur la selle au moyen de deux chevilles. 

Fig. 8'. La figure précédente vue de face. 

Fig. 9% et lo". Élévation et coupe horizontale de la presse. 
C, Pièce de bois qui ferme la presse, et qui fait pression, au 
moyen de la vis D , sur le chapeau E placé dans le châssis. 
F, Ch&ssis ouvert pour introduire le chapeau. 

Fig. II** Fer à repasser Iç bord du chapeau sur le châssis de 
la presse. 

Fig. I a*. Moule en cuivre , vu de profil ; il sert à relever le bor4 
du chapeau. 

Fig. i3'. La figure précédente; vue de face. 
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296. 

25 mars 1808. 

BRETET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Poar la composition d'un verdet par le moyen des 
liqueurs acides ^ 

A Mademoiselle Aroo Dubois» 



297- 

a2 avril i8o8. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ AHS^ 

Pour une nouvelle espèce de parapluie ^ 

Ah sieur Sagkier^ fabricant de parapluies à Paris. 
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298. 



i3 mai i8o8. 



BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour un nouveau procédé de terrage des sucres bruts , 
Aux sieurs Foucaud et Blanc , à Paris. 



rions imbibous le sucre brut d'eau , dans la proportion de trois 
quarts d'eau par livre de sucre. 

Le sucre ainsi mouillé est mis dans des espèces de tamis dont 
le fond est une toile d'un tissu couveaaule à l'objet ; douze heures 
après, lorsque la mélasse a comniencé à couLr, on terre dans 
chaque tamis. Le sucre dans ces tamis n'a que 3 pouces de hau- 
teur sur i8 pouces de diamètre. 

Les tamis sont placés par rangées sur une rigole qui conduit 
la mélasse dans un tonneau. 

Au bout de quatre jours le sucre est dégagé de la mélasse. 
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299. 
no mai 1808. 

BREVET D'IMPORTATION DE CINQ ANS, 

Pour des lunettes au moyen desquelles on peut if 
à double portée ^ 

Au sieur Biette ^ opticien à Lyon. 



— ^—^ 



Daits une châsse à tempes , à doubles branches et à or ^ sont 
réunies , deux à deux , quatre portions de verre ayant la forme 
d'un segment de cercle, qui sont séparées entre elles par une 
lame d'écaillé, dont les contours , correspondans à ceux des verres , 
portent une rainure demi-circulaire, destinée à les recevoir et à 
les contenir. 

Chacune de ces portions de verre est prise et découpée sur 
un verre entier, avec une telle précision que le centre de 1^ 
courbure entière du verre est conservé au centre du segment 

Les portions de verre qui se correspondent à droite et à gauche 
sont d'un même foyer, qui varie suivant la vue et au gré du 
porteur. 

Pour l'ordinaire, les foyers les plus forls doivent être placés ^ 
pour les vues presbytes, à la partie inférieure de la châsse, et 
les plus faibles à la partie supérieure , qui est indiquée par deux 
clous en argent fixés dans l'écaillé. 

3i ^ 
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Ces mêmes lunettes peuvent être également garnies de verres 
propres aux vues myopes , avec cette différence que les foyers 
concaves les plus forts sont placés à la partie supérieure , et mar- 
qués de même par une tête de clou. 

L'effet de ces lunettes est de donner à celui qui les porte la 
faculté de distinguer tous les objets en général , mais sur-tout les 
caractères d'écriture ou d'imprimerie, à des distances différentes, 
Qt presque instantanément, suivant que l'axe visuel est dirigé sur 
l'un ou l'autre foyer; ce qui peut s'exécuter par un léger mouve- 
ment de la tête ou de l'ceil seulement. 



(a45) 



. . \, 



3oo. 



26 mai 1798. 

BREVET D'INVENTION DE QUINZE ANS, 

Pour une macKtne nommée bélier hydraulique, dont 
l'effet est d'élever les eaux des rivières au moyen de 
leur pente naturelle, sans roues ^ ni pompes, ni autres 
machines proprement dites , 

Aux sieurs Mo^tgolfur frères et Ami Ahgakd. 



Il y a près d'un an que, réfléchissant sur certains phénomènes 
de la nature, dont la cause ne nous paraissait pas avoir été ex- 
pliquée d'une manière satisfaisante, tels que l'élévation des 
marées plus grande sur certaines côtes que sur d'autres ; l'élan- 
cement des eaux d'un jet d'eau au-dessus du niveau du bassin 
d'où elles partent, à l'instant où l'on donne l'eau au jet d'eau; 
celui des vagues de la mer contre un rocher, lorsqu'elles en ren- 
contrent la surfdpce plus ou moins inclinée , etc .; nous reconnûmes 
que la vraie cause en était le mouvement acquis, et le coup de 
marteau produit par l'arrêt plus ou moins prompt de ce mou- 
vement 

Considérant ensuite l'effet que produirait l'arrêt subit d'une 
masse d'eau muq d'une vitesse connue ^ dans un canal en forme 
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de tuyau capable de résister , nous comprîmes qu^il en résulterait 
un efFort momentané de puissance proportionné à cette masse 
et à sa vitesse. C'est cet efFort que nous désignerons dans ce 
mémoire sous le nom de œup de bélier; et nous nommerons la 
colonne d'eau renfermée dans le tuyau , beUer hydraulique. 

En effet , qu'on se représente un canal couvert , ou tuyau plus 
ou moins long, couché dans une rivière, parallèlement à son 
cours ; ce canal étant ouvert par les deux bouts, l'eau de la rivière 
le remplira, et coulera dans son intérieur avec la même vitesse 
pour le moins qu'à l'extérieur. Or, si par un moyen quelconque 
on ferme subitement l'extrémité inférieure dudit canal , la colonne 
d'eau qui le remplit ayant un mouvement acquis, frappera contre 
l'obstacle avec une force : produit de sa masse par sa vitesse; 
cette force toute entière à cette extrémité inférieure, si l'obstade 
qui la ferme résiste , réagira contre les parois du canal , et tendra 
à le briser par son effet dilaniateur; cette réaction ira toujours 
en décroissant jusqu'à fextrémité supérieure, où elle sera réduite 
à o, et comme l'eau n'est pas compressible, si les parois du canal 
ne se dilatent point, cet efFort ne sera point diminué, la puis- 
sance acquise Siéra tout ce qu'elle peut être ; si c'est avec la inain 
qu'on ferme le canal , on sentira le coup de beUer dont nous ve- 
nons de parler. 

Maintenant, à cet obstacle substituons une soi^pe qui s'ouvre 
de dehors en-dedans à Textrénrité de ce camal , et sur la partie 
supérieure de ce même bout dn canal, pratiquons^ une ouverture 
garnie d'une autre soupape, se nfiouvâfnt de bas en haut, et sur 
cette dùverture élevons un canal ou tuyati ascendant du même 
diamètre; supposons, d'aiHeuris, k soupàfie^a/r^rconatnuile dt» 
rhanière à se fermer d-ene^même au., moment coilvenQbk : qu'ar-* 
rivera-t-il à l'instant où cette soupape commencera à se mouvob 
pour se fermer ? Il est clair que b colûiïiie d'eau en mouveipent 
dans le canal }a |K>ussera et l'aida à se fermer; elle frappera* 
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contre son collet, le coup de bélier ci-dessus décrit aura lieu; la 
soupape du canal ascendant s'ouvrira; une partie de l'eau du 
bélier entrera dans le tuyau. Cette ascension de l'eau diminuera 
jusqu'à ce que le mouvement du bélier soit anéanti ; alors le 
poids de Teau entrée dans le tuyau ascendant en fermera la sou- 
pape , et l'eau du bélier sera en. repos ; la soupape d'arrêt ne sera 
plus pressée que par la colonne d'eau qui forme la chute. Si donc 
cette soupape d'arrêt est armée d'un contre-poids, elle pourra 
se rouvrir d'elle-même; alors l'eau du canal reprendra son mou* 
vement, et si, lorsqu'elle aura acquis toute sa vitesse, ladite sou- 
pape d'arrêt se referme de nouveau, un second coup de heUer 
aura lieu, et fournira de nouvelle eau au canal ascendant. Il en 
sera de même d'un troisième , et ainsi de suite ; et la machine 
jouera d'elle - même si , comme nous l'avons dit , la soupape 
d'arrêt est arrangée de manière à s'ouvrir par un contre -poids 
quanA l'eau du bélier, parvenue à l'état de repos, ne la pressera 
plus , et à se fermer par l'effet de l'impulsion de l'eau lorsqu'elle 
a acquis une vitesse suffisante. 

Tel est le principe de notre machine, Ja plus simple possible, 
puisqu'elle n'a ni pompes ni rouages, et que son moteur e^t une 
puissance que nous fournit la nature dans la pente des rivières 
et dans le mouvement des eaux. Un simple tuyau o^ canal cou- 
vert, composé de deux branches, placées, l'une, le long du fleuve 
ou dans le fleuve même , Tautre s'élevant verticalement ou obli- 
quement selon la nature du local, et deux soupapes; voilà tout 
l'appareil. 

L'essai que nous en avons fait , quoique d'une exécution très- 
imparfaite, a complètement répondu à la théorie; et c'est avec 
la plus grande satisfaction que nous l'avons vu réussir^ d'autant 
plus que nous avons senti que l'exécution en grand présente 
plus d'avantages et beaucoup moins d'imperfections, telles que 
les frottemens, pertes d'eau par les soupapes, etc. 
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Yoici le calcul simple de Feffet d'un bélier hydraulique sup- 
posé de loo pieds de long, placé dans un fleuve dont la vitesse 
serait de 7 pieds ^ par seconde , et dont on voudrait élever une 
partie des eaux à ao pieds de hauteur; laissant la quantité indé- 
terminée, puisqu'elle dépend du diamètre du bélier, nous ne la 
compterons qu'en portions de la longueur dudit bélier. 

100 pieds longueur du belie^r -H 7 ^ de vitesse = 760 de puis- 
sance. 

Ces 750 divisés par no pieds, hauteur à laquelle on veut porter 
les eaux = 37 ^ de vitesse , qui répond à une chute de i ^ ", temps 
de l'ascension de l'eau. 

Or, la vitesse du fleuve ou de l'eau du bélier étant de 7 pieds -^ 
90 pouces par '', elle sera de 1 1 2 pouces ^ pour i ^ ". 

Mais, comme cette vitesse du bélier, après la fermeture de la 
soupape d'arrêt, va décroissant jusqu'à o, il n'en faut prendre 
que la moitié pour son effet 

Ce sera donc 56 pouces ^ pour la longueur de la portion d*eau 
du bélier qui passera dans le tuyau ascendant, supposant le tout 
sans frottement et autres pertes, que nous évaluerons ailleurs. 

Le dessin de la machine, que nous joignons à ce mémoire, 
achèvera de la faire connaître et d'en donner une idée claire et 
précise: la fig. !>•«., PL a5*., représente un bélier hydraulique 
avec ses deux soupapes; la fig. a^, le même bélier muni dun 
réservoir d'air comprimé, pour avoir un écoulement d'eau continu 
par le canal ascendant, et diminuer en conséquence le diamètre - 
dudit tuyau. A, Surface de H rivière; B, Soupape de sortie; 
C , soupape d'arrêt ; D , Contre-poids. 

Figf 3«. Coupe du réservoir d'air; Ç, Réservoir d'air; F, Sou^ 
pape de sortie. 

Kous allons présenter suçcinctemeot quelques-unes des prip^ 
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cipales applications dont le principe que nous venons d^exposer 
est susceptible. 

La première , la plus frappante et la plus essentielle est, sans 
contredit, Félévation des eaux des fleuves, des rivières et des 
ruisseaux sur les hauteurs voisines , pour l'irrigation des terres : 
combien de terrains en friche , peu élevés au-dessus des rivières , 
combien d'autres sans valeur aucune, d'un sol graveleux et sec, 
seront mis en culture et fertilisés comme tous les autres, lorsque, 
par un moyen puissant et très-simple, on les aura couverts d'eau 
chargée presque toujours d'un limon plus ou moins abondant! 
Les rivières élevant ainsi d'elles-mêmes une partie de leurs propres 
eaux, restitueront à l'agriculture une portion des terres végétales 
et des engrais qu*elles charrient chaque jour par millions de pieds 
cubes à la mer. 

ao. Les canaux de navigation, si nécessaires à l'agriculture et au 
commerce, qu'on ne saurait trop les multiplier; leur utilité est 
tellement reconnue qu'on les trouve avantageux même le long 
des rivières les plus navigables, et que celles-ci ne doivent plus 
servir qu'au remplissage de ces cauaux. 

Or, si par le bélier hydraulique on peut porter de grandes 
masses d*eau sur le sommet des collines qui bordent les rivières 
poui* l'irrigation des terres, ces eaux, élevées au point culminant 
des canaux de navigation, les rempliront aussi, et les alimente- 
ront sans cesse; et ces deux objets de première importance se 
confondront en un seuL On ne sera plus désormais borné dans 
le choix du pays propre à ces canaux; par-tout où il y aura un 
fleuve, une rivière, ou seulement un ruisseau, là il y aura pos- 
sibilité de porter des eaux sur des hauteurs , et de les distribuer 
au loin par des canaux. 

3o. L'approvisionnement et l'arrosement des villes, qui, pour 
l'ordinaire, placées près d'une rivière, pourront recevoir une 
4. 3a 
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partie de seft eaux au moyen d'un bélier hydraulique d*une gran • 
deur proportionuée, dans les dimensions duquel on ne sera point 
borné; en géniA^al, et dans tous les cas où Ton aura de grandes 
quantités d*eau à élever à une certaine hauteur, ces dimensions 
pourront être telles, dans les rivières ordinaires, que leftet du 
bélier hydraulique surpasse Teffet des plus grandes machines à 
feu, dont la puissance sera réservée pour tous les car» où Teau 
elle-méiTie n^ofirira pas un moteur. 

4®. Le bélier hydraulique pourra de même se substituer avec 
avantage aux machines hydrauliques établies sur les fleuves, 
dont rétablissement et Tentretien sont foit dispendieux. T.e cas 
le plus frappant est, sans contredit, la machine de iMarly; c'est 
bien là qu'on reconnaîtrait la supériorité du belior hydraulique, 
par sa grande simplicité, en le comparant avec cet attirail im- 
mense de roues, de leviers , de tirans et de pompes dont il faut 
vaincre sans cesse les frottemens et Tinertie. 

L'objection qu'on pourrait nous faire , que la grande élévation 
à laquelle cette machine porte leau , nécessite diffcrens réservoirs 
afin d'éviter la rupture des tuyaux, n'est pas une difficulté; car 
nous pouvons également appliquer l'effet du bélier hydraulique 
placé dans la rivière , à ces mêmes réservoirs , par le moyen de 
l'air comprimé. 

5®. Par le moyen du bélier hydraidique, le flux et reflux de 
la mer et le mouvement de ses vagues vont servir à élever l'eau 
en telle quantité et à telle hauteur, qu'il sera nécessaire comme 
dans les cas des canaux de navigation déjà cités, des marais 
salans , etc. Dans le dernier cas de la force des vagues , le bélier 
sera simple avec son réservoir d'air; mais dans le premier, celui 
du flux et reflux, le bélier sera double, c est -à-dire qu'il sera 
composé de deux tuyaux placés bout à bout et en sens inverse, 
fîg. 4^. ; chacun muni de ses deux soupapes et communiquant au 
même réservoir d'air et au même tuyau ascendant 
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B ^Soupapes de sortie; C, Soupapes d'arrêt; D, Contre -poids; 
E, Réservoir d'air; F, Tuyau ascendant. 

&>• Dans les diverses applications du bélier hydraulique que 
nous venons de citer, nous avons besoin de canaux et tuyaux 
d'une épaisseur suffisante pour résister à l'effort dilaniateur du 
coup de bélier, ainsi qu'à la pression de la colonne d'eau ascen- 
dante; nous en présentons un d'une autre espèce, dans lequel cet 
effort n'a point lieu, mais, au contraire, où cette pression n'étant 
que celle de l'atmosphère, s'exerce de dehors en-dedans, et par 
conséquent soutient et consolide les parois du bélier , lequel y 
d'ailleurs, n'a point de tuyau ascendant à son extrémitév 

C'est un siphon, fig* 5^., dont la branche ascendante prend 
l'eau dans un bassin , un ruisseau ou une source sur le penchant 
d'une colline, et dont la branche descendante se prolonge au- 
dessous du niveau de ce bassin, tandis que la partie supérieure 
du siphon forme une ligue horizontale, laquelle se prolonge 
dans la même direction , à quelques pouces au«-delà de sa jonc- 
tion avec sa branche descendante, et se termine par une sou- 
pape de sortie B, qui s'ouvre dans un bassin propre à recevoir 
les eaux qu'on veut dérober au siphon ; la branche descendante 
est garnie d'une autre soupape d'arrêt C, à son extrémité supé^ 
rieure. 

Maintenant, ladite soupape étant ouverte, et le siphon rempli 
par un moyen quelconque, une fois pour toutes , et mis en jeu > 
l'eau montera dans la branche ascendante avec une vitesse pro- 
portionnée à l'excès de longueur de la branche descendante; la 
branche supérieure horizontale aura la même vitesse, conséquem- 
ment une somme de mouvement et de puissance : si donc la 
soupape d'arrêt se ferme subitement, celle de la branche hori*» 
zontale que le poids de l'atmosphère tenait fermée pendant Té- 
coulement du siphon, s'ouvrira par le coup de bélier des colonnes 
ascendante et horizontale, et l'eau entrera dans le bassin de 

3a* 
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décharge jusqu'à ce que le mouvement de projection soit anéanti; 
alors ladite soupape se fermera par son poids et celui de Fatmos- 
phère, et si, dans cet instant, la soupape d'arrêt s'ouvre, le jeu du 
siphon recommencera. 

Nous avons, il est vrai, une perte dans cette forme de bélier, 
celle du mouvement de Teau dans la branche descendante qui 
s'arrête à chaque coup ; mais nous y avons remédié en imaginant 
deux siphons accolés et réunis en une seule branche descen- 
dante ; ils auront chacun leur soupape de sortie , mais la soupape 
d'arrêt sera commune à tous deux, en sorte qu'à l'instant où, dans 
Tun des siphons, la communication avec la branche descendante 
sera interrompue, elle sera ouverte dans l'autre, et vice versât 
De cette manière, la branche descendante agira toujours, et l'eau 
n'y perdra jamais son mouvement ; le mécanisme des soupapes 
de sortie sera tel, qu'en se fermant elles ouvriront alternative- 
ment la soupape d'arrêt. 

Tel est le parti qu'on pourra tirer des eaux naturellement éle- 
vées à une certaine hauteur, et qu'on voudra porter plus haut 
au-dessous de 32 pieds. 

70. Il nous reste à parler de l'application la moins importante 
de la découverte du beher hydraulique, mais qui ne laissera pas 
que d'avoir son utilité dans les cas les plus simples et le& plus 
ordinaires, ceux où l'on à de moindres quantités d'eau à élever 
à de moindres hauteurs, et dans lesquels on emploie commu-- 
nément des pompes et autres machines dont le moteur est pris 
ailleurs que dans l'eau elle-même, parce qu'elle est dépourvue 
de mouvement. 

Notre bélier, dans ces cas-là , sera mu de même par une puis- 
sance extérieure , telle que la force du vent, des hommes ou des 
chevaux , selon les circonstances ; il sera circulaire , eu forme 
d'hélice, fig. 6^., enveloppant un cylindre creux qui servira de 
réservoir pour l'air comprimé ; ce cylindre, posé verticalement 
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sur un pivot 9 et contenu dans le haut par un axe dans un collet, 
sera mu horizontalement d'un mouvement alternatif de va et 
vient dans lequel il fera une révolution entière; le tout sera 
plongé dans l'eau qui en soulagera le poids ; Feau entrera par le 
bout supérieur de l'hélice et la remplira; elle passera ensuite 
dans le réservoir d'air, où elle s'élèvera jusqu'à ce que l'air qu'elle, 
comprimera lui résiste et soit en équilibre, avec elle. La seconde 
révolution, en sens contraire, sera aidée parle renvoi d'un ressort 
contre lequel une pièce d'arrêt, fixée k Fextérieiu* du cylindre, 
viendra frapper à la fin de sa course circulaire ; dans cette seconde 
révolution, l'eau entrée dans l'hélice sera entraînée par le mou- 
vement rétrograde du cylindre qui lui communiquera sa vitesse ^ 
et le coup de bélier aura lieu lorsque le cylindre, à la fin de sa 
course circulaire, rencontrera le ressort qui l'arrêtera ; par l'effet 
du coup de bélier, l'eau de l'hélice sera projetée dans le tambour^ 
en ouvrant une soupape ou clapet qui l'en sépare , élevant , par 
son injection, la colonne d'eau dudit tambour ou réservoir d'air; 
elle comprimera l'air qui la surnage, et la réaction de l'air com-* 
primé sur la surface de l'eau , la forcera de s'élever dans le tuyau 
ascendant ou de décharge , qui occupera le centre du cylindre et 
descendra jusqu'à un pouce près du fond. Ce tuyau, qui servira 
d'axe au cylindre , s'élèvera jusqu'à la hauteur à laquelle on veut 
porter l'eau; c'est sur cet axe que sera placée la roue ou poulie 
par laquelle le mouvement circulaire horizontal de va et vient 
doit être imprimé au cylindre. 

E, Réservoir d'air; F, Tuyau ascendant; G, Entrée de Teau; 
H, Hélice; If Soupape. 

Fig. 7®. Plan de la figure précédente, pour montrer Veffct du 
ressort J et de la pièce d'arrêt R. 
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Supplément au mémoire de MM. Montgolfier e^ Argand^ 

sur le Bélier hydraulique. 

Nous n'avons exposé dans notre mémoire que la théorie de 
notre méthode d'élever les eaux par le moyen du bélier hydrau- 
lique; nous allons traiter des proportions que nous pensons de- 
voir exister entre les parties qui le composent, ainsi que des 
temps qui nous paraissent les plus convenables, suivant les cir- 
constances , pour chaque opération ; le principe de notre machine 
étant fondé sur cette assertion , que la somme de force résultant 
de la masse d'eau contenue dans le tuyau du bélier, multipliée 
par sa vitesse, devrait être convertie en entier au profit de l'as- 
cension d'une partie de cette masse d'eau dans le tube ascen- 
dant, au moment que la soupape d'arrêt est fermée, si les parois 
de ce tuyau ne se dilataient point, et que les soupapes, ne 
laissant rien perdre, pussent se fermer dans un temps infini- 
ment court. 

Si ces trois suppositions pouvaient être admises , il nous parait 
résulter que le bélier le plus court devrait être préféré , quelque 
longueur qu'on donnât au tuyau ascendant, comme étant le 
moins dispendieux. 

En effet, supposons qu'on veuille élever les eaux à loo pieds, 
-et que le bélier n'en ait que lo de longueur, et que la soupape 
d'arrêt se ferme au moment où l'eau y coulait avec une vitesse 
de 1 5 pieds par seconde ; cette masse d'eau passant subitement 
de l'état de mouvement à celui de repos, nous lâchera, si l'on 
peut s'exprimer ainsi, une somme de force produit de sa lon- 
gueur par sa vitesse, soit loX i5= i5o; cette force sera em- 
ployée à contre-balancer celle résultante de l'effet de l'attraction 
de la terre sur la colonne d'eau ascendante pendant tout le temps 
qu'elle sera exposée à cette attraction , c'est-à-dire pendant celui 
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que la soupape d^ascensioh, autrement île sortie, sera ouverte, 
or, ce temps sera représenté par le produit de trente fois la lou*- 
gueur de la colonne ascendante =s 3ooo, divisé par la somme de 
force ci-dessus, i5o = ao, c'est-à-dire ^ d'une seconde soit Irois^ 
tierces, attendu que la vitesse acquise par une chute d'une se^ 
conde , est 3o pieds pour chaque seconde ; cette chute pen- 
dant j^ de seconde, répondant à une vitesse de i pied j par 
seconde , il en résulte que la colonne d'eau de i oo pieds de haut 
aura nécessité, pour être suspendue pendant ^ de seconde., 
l'emploi d une force de i5o, soit loo de masse, multipliant i -^ 
de vitesse. 

Ainsi , pendant ces trois tierces de temps que Fa soupape d'as^ 
cension ou de sortie reste ouverte, l'eau du bélier entrera dans* 
le réservoir d*air avec une vitesse décroissante, depuis i5 pieds^ 
par seconde jusqu a o , représentée par la moyenne de 7 * 
pieds=: 90 pouces par seconde; lesquels divisés par ao, donnent 
4 j pouces pour la longueur de la colonne de cette eau entrée 
dans le réservoir d'air. 

A cette consommation de force exprimée par tSo , il faudrait 
encore ajouter celle nécessaire pour donner la vitesse 77a une- 
colonne d'eau de 4 T pouces de longueur entrant dans le bélier, 
en remplacement de celle ci - dessus qui entre dans le réservoir 
d'air pendant les trois tierces de temps ; cette force est exprimée 

.y i. X !4 - 

par-^-î ! — ^ = !i,8i25. Mais elle ne doit être évaluée, du moins 

dans son entier, que dans le cas où le bélier prendrait ses eaux 
dans un bassin stagnant; et, dans ce cas, il faudrait prolonger le 
bélier de a ^ pouces poiur compenser cet emploi de force. 

Nc^us avons, jusqu'ici, supposé l'enveloppe du bélier non sus- 
ceptible de dilatation ps^ l'effort du coup de bélier, que les sou- 
papes se fermeraient instantanément et ne laisseraient échappe!^ 
aucune portion d'eau , qu'elles n'auraient aucune masse , et que 
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Teau n'éprouverait aucun frottement; mais comme aucune de ces 
conditions ne peut avoir rigoureusement lieu dans la nature, il 
résulte que le réservoir d'air comprimé ne recevra qu'une partie 
de cette colonne d'eau de 4t pouces; cette portion sera d'autant 
plus considérable que la machine aura moins d'imperfections. 

Supposons maintenant que ces imperfections diminuent de yô 
la quantité d'eau fournie au réservoir, dans ce cas ci-dessus d'un 
bélier de lo pieds de long; dans un bélier de loo pieds, nous 
estimons qu'elles ne la diminueraient que de 773- : ceci étant un 
objet de pratique, fournipait seul à un long mémoire; ainsi, nous 
nous bornerons à dire que nous évaluons les pertes à i pour 100 
dans ce dernier cas. 

C'est donc à ces imperfections inévitables que nous attribuons 
la nécessité des proportions à établir dans les longueurs respec-- 
tives des tuyaux horizontaux et verticaux ; ces proportions varie- 
ront à raison des diverses vitesses de l'eau du bélier au moment 
de la fermeture de la soupape d'arrêt ; et pour établir à cet égard 
une règle générale , nous pensons qu'on peut borner la longueur 
du bélier à celle nécessaire pour introduire à chaque coup, dans 
le réservoir d'air, une colonne d'eau de la longueur d'environ 
4 pieds. 

D'après ces données , les proportions du bélier ci ^ dessus 

seraient, hauteur de la colonne ascendante 100 

vitesse *....•..• i5 

longueur du bélier. ... jo6 j* 

et nous aurons 

1». Pour la somme de force .à employer, le produit de la 
-vitesse i5 X 106 j, longueur du bélier = 1600. 

do. Pour le temps .pendant lequel la soupape d'ascension reste 
ouverte. 

U est représenté par la somme de force 1600, divisée par la 



loogueur de la colonne d*eau ascendante , multipliant 3o , vitesse 
qui est le produit d'une chute pendant une seconde. 

Ce temps sera donc =-= o/'5 4- 

^ ioo X 3o ' ^ 

5^. Pour la force que l'attraction de la terre a exercée sur la 
colonne d'eau ascendante pendaht le temps o/'5 y que la sou- 
pape d^ascension reste ouverte. 

Cette force égale le produit de la longueur de la colonne d'eau 
ascendante, multipliant la vitesse 3o, multipliant le temps ci- 
dessus. 

loo X 3o X o, 5 j == i6oo. 

Ce qui prouve que la somme de force reçue égale et balance 
celle employée. 

4®. Pour longueur du tronçon de la colonne d'eau du bélier 
qui sera entrée dans le réservoir d'air. 

Elle sera le produit du temps o/'5 j pendant lequel la soupape 
de sortie reste ouverte, par 7 7, vitesse moyenne de l'eau du 
bélier, au moment de la fermeture de la soupape d'arrêt. 

Soit 0,5 j X 7 i = 4 pieds. 

Mais si, au lieu de la vitesse i5, nous n'avions que la vitesse 5, 
il faudrait donner 9 fois autant de longueur au bélier, et la porter 
en conséquence à 960 pieds; alors, et en suivant la marche 
ci-dessus, nous aurions : 

i®. Pour la force à employer 5 X 960=4800 

ao. Pour le temps du coup de bélier =- = i,"6. 

^ ^ 100 X 3o ' 

3o. Pour la résistance à vaincre. ... 100 X 3o X i/'6=r48oo 

* ■ 

^o. Pour longueur du tronçon d'eau obtenue, i ,"6 X | = 4- 

Ainsi de suite pour toutes les vitesses, en supposant qu'à celle 
4. 33 
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de i5, la longueur de la colonne d'eau formant le bélier soit 
à-peu-près la même que celle de la colonne ascendante. 

Et pour résumer, d'après cette donnée: la hauteur de la co- 
lonne d'eau ascendante étant connue, ainsi que la vitesse de l'eau 
dans le bélier, nous connaîtrons la longueur à donner au bélier, 
en élevant celte vitesse à son carré, prenant ce carré poiir divi- 
seur, de aa5 carré de i5, et multipliant la hauteur de la colonne 
d'eau ascendante par le quotient de cette division , le produit 
sera la longueur du bélier. 



Soit L la longueur du bélier..* . • • 



V sa vitesse ( ^ 225 

17 l'^i ' . - V ^ » r "^"^ aurons L = =— 

E 1 élévation ou 1 on veut porter l Va 

l'eau 



Jusqu'ici nous n'avons parlé que de ce qui concerne le coup 
de bélier après la fermeture de la soupape d'arrêt. Il nous reste 
à examiner ce qui arrive après ce coup. 

Il est évident que la force dont était animée la colonne d'eau 
du bélier, lorsqu'elle était en mouvement, s'est épuisée en intro- 
duisant le tronçon de cette colouiie, de 4 pieds de longueur, 
dans le cas cité ci-dessus, dans le léservoir d'air; et qu'ainsi l'eau 
du bélier est réduite à Tétat de repos; ce qui permet à la soupape 
d'arrêt de s'ouvrir de suite, à la faveur de son contre-poids; mais 
à peine cette soupape est-elle ouverte que l'eau du bélier com- 
mence à obéir au mouvement qui lui est imprimé, tant par la 
pression du fleuve à l'entrée du bélier, que par son propre poids, 
déterminé par la pente du fleuve; cette vitesse que reprendra 
l'eau du bélier sera le produit de la somme de ces deux forces 
multipliée par le temps pendant lequel elle y est exposée et divisé 
par la masse, c'est-à-dire la longueur du bélier, plus celle de la 
colonne d'eau qui s'est échappée. 

Mais comme l'eau du bélier ne peut reprendre son moufe- 
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ment sans qu'il en sorte une partie plus ou moins considérable 
à son extrémité inférieure, à raison de la vitesse qu'elle aura ac- 
quise , il en résulte nécessairement une perte de force; savoir, 
celle qui est employée à donner à cette eau les différentes vitesses 
avec lesquelles elle s'est successivement échappée; cette force 
perdue pourra donc être représentée par le produit de la longueur 
de la colonne d'eau sortie du bélier , multipliée par la demi- 
vitesse de la dernière eau qui en sera sortie au moment de la 
fermeture de la soupape d'arrêt. 

Or, la longueur de la colonne d'eau sortie est représentée par 
le temps qui s'est écoulé depuis l'instant où la soupape d'arrêt 
a été ouverte jusqu'à celui ou elle s'est fermée; ledit temps mul- 
tipliant la moitié de la vitesse de la dernière portion d'eau 
écoulée. 

Ce temps doit être tel que son produit par 3o fois la chute 
de la rivière , sur la longueur , soit égal à la somme des deux 
produits suivans ; savoir : 

lû. De la longueur du bélier, multipliant la vitesse de ses eaux. 

no. De la longueur de la colonne d'eau sortie du bélier, multi- 
pliant la moitié de sa vitesse, acquise à l'instant de la fermeture 
de la soupape. 

Pour plus d'éclaircissemens , voici les données générales du 
tout, et les équations subséquentes. 

Nommons 

C, La chute de la rivière sur la longueur du bélier. 

y, La vitesse de l'eau du bélier à l'instant où se ferme la 
soupape d'arrêt. 

E, L'élévation de l'eau, soit la hauteur de la colonne ascen- 
dante. 

L, La longueur du bélier. 

33 * 
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T, Le temps pendant lequel l'eau du bélier entre dans le rë* 
servoir d'air, c'est-à-dire pendant lequel la soupape d'ascension 
est ouverte, et l'attraction de la terre agit efficacement sur la 
colonne d'eau ascendante. 

Q, La quantité, soit la longueur de la colonne d'eau du bélier 
qui entre dans le réservoir d'air, après la fermeture de la soupape 
d'arrêt, et pendant le temps X. 

P, La puissance employée , tant p'>ur balancer la pesanteur de 
la colonne d*eau ascendante £, que pour vaincre Tinertie de la 
masse d'eau qui doit entrer dans le bélier pendant ledit temps T, 
en remplacement de celle Q entrée dans le réservoir d'air; en 
supposant le cas le plus défavorable, celui où le bélier prendrait 
ses eaux dans un bassin stagnant. 

F, La force acquise par l'eau du bélier au moment de la fer- 
meture de la soupape d'arrêt. 

Kous aurons. 

Kommant ensuite 

t^ Le temps nécessaire pour rendre au bélier son activité aprè» 
que la soupape d'arrêt s'est rouverte, et redonner à l'eau la même 
vitesse qu'elle avait auparavant. 

Ce temps est en raison inverse de la force d'attraction que la 
terre a exercée, tant sur les eaux qui forment le bélier actuel 
que sur celles qui s'en sont successivement échappées pendant 
la reprise de la vitesse, et en raison directe de la masse de toutes 
ces eaux. 

^^ La quantité ou longueur de la colonne d'eau sorties du 
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bélier avec diverses vitesses, pendant la reprise de vitesse , soit 
le temps pendant lequel la soupape d'arrêt a été ouverte. 

Pj La puissance employée à donner la vitesse Y, tant à Teau 
contenue dans le bélier, qu'à toute celle qui s'en est échappée 
pendant ladite reprise. 

f^ La force acquise pendant le temps t, par l'effet de l'attrac- 
tion de la terre sur les masses d'eau , tant du bélier que celles 
qui en sont sorties. Cette force est la même que la puissance p^ 
quoique différemment exprimée, et c'est l'identité des résultats 
de ces deux forces obtenus par des voies différentes, qui doit 
établir la vérité du calcul. 

Nous aurons 

4 
Enfin, si nous nommons N, le nombre des coups de bélier, 

pour chaque heure, soit 36oo''. 

S, La somme d'eau ou longueur de la colonne d'eau ascen- 
dante , élevée par heure dans le bassin placé au sommet de ladite 
colonne £, 

Nous aurons 
36oo 

Maintenant, substituons les valeurs numériques, et nous éta- 
blirons le calcul d'un bdier hydraulique comme il suit : 

F = LV= 3»oo 

SoitC=:5 "-^gp^ lT=^««ilî^^ = i»"o6i 

Y __ g inous aurons j — T-h3QB 

"~ lpourlecoup< ^ ^^ 

^='°** ( de bélier )q=^= 4,^44 

P = -^-»-3o £1=3199,976. 
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Et pour la reprise f =: 5^ = 33". 161 

pieds. 

i3a, 644 

/> = ^-4-LV= 5730, 576. 
y=3oCt=.«,. 5730, 6ia 



t — 


3oC 


— 


î = 




— 



En dernier résultat N =: r;; =r . . . . io5, iq5 — 

piedt* 

S=NQ= 446, 448 

On voit dans le calcul ci-dessus, du coup de bélier, que la 
puissance employée P balance, à une très-petite fraction près, 
la force reçue F, et qu'il en est de même dans le calcul de la 
reprise entre/? et/*, ce qui en justifie l'exactitude. 

Restent à déduire de S, les pertes par les frottemens et au-* 
très que nous n'évaluerons pas , parce quelles dépendent des 
imperfections plus ou moins grandes dans l'exécution de la 
machine. 

Les 446 pieds -j, à-peu-près valeur de S, sont la longueur du 
tronçon d'une colonne d'eau de même diamètre que le bélier, 
en supposant le bélier simple, comme dans la fig. i'^. , quoiqu'on 
ne doive employer que le bélier à réservoir d'air, lequel réser- 
voir, par la compression de l'air, entretient un courant d'eau 
continu dans le tuyau ascendant , et permet de lui donner un 
bien moindre diamètre, ce qui ne change rien au calcul; ainsi , 
dans tous les cas où il est question de portions de colonne d'eau, 
il est entendu qu'elles sont supposées de même diamètre que le 
bélier. 

Si , dans le calcul ci-contre , nous changeons la vitesse 8 en 
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celle de 1 2.11 , les autres données restant les mêmes , nous 
aurons. 

Pour le coup de bélier. Pour la reprise. Pour dernier résultat. 

F =4880. r=..64/'8i6 N= 54,198 

T = . . . i/'6o7. q = .395, 378 ^*'*^- S = 53i, 195 «^ 

Q=: ...9, 80K p =7391, 8o3 

P = 4879, 885. /= 7291, 800 

Ce dernier résultat est le plus avantageux de tous , c'est-à-dire 
que, comme i5 pieds par seconde est le maximum de la vitesse 
obtenue d'une chute de 3 pieds -^^ on élèverait, temps pour temps, 
une quantité d'eau d'autant moindre qu'on s'éloignerait davan- 
tage, en' plus ou en moins, de cette vitesse la.a donnée à l'eau 
du bélier à l'instant de la fermeture de la soupape d'arrêt; cette 
vitesse 11.1 étant celle qui donne le plus, dans le cas actuel 
de 3 pieds \ poiu* la chute de la rivière sur la longueur du bé- 
lier , et de 1 5 pieds pour la vitesse totale. 

C'est la raison pour laquelle nous donnons toujours à l'eau du 
bélier une vitesse moindre que celle du fleuve, c'est-à-dire que 
nous proportionnons le contre-poids de la soupape d'arrêt de 
manière qu'elle se ferme avant que l'eau du bélier ait repris 
toute sa vitesse. 

Perfectionnentens du bélier hydraulique pour le rendre 
propre à épuiser le fond de cale des navires , de Veau 
et du mauvais air qui s^y rassemblent. 

Dans les mémoires précédens, nous n'avons présenté le bélier 
hydraulique que sous le point de vue où il presse ou foule l'eau 
que l'on se propose d'élever: lorsque nous avons voulu appliquer 
cette même machine à l'épuisement de l'eau qui se rassemble 
dans la cale inférieure des vaisseaux, soit par le suintement conti- 
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nuel à travers les joints des bordages, soit par les voies d'eau 
accidentelles, nous avons vu qu'il était plus avantageux de Csiire 
usage de notre principe, en transformant le bélier foulant en 
bélier aspirant; un léger déplacement de la soupape d'arrêt suffit 
pour cette transformation , au moyen de laquelle la vitesse du 
sillage^ le mouvement du roulis, et même l'inertie du vaisseau 
qui résiste au mouvement des vagues qui le battent, deviennent 
des agens capables de remplacer avec avantage les pompes, et 
de soulager l'équipage du travail fatigant de leur service; on 
s^en convaincra par la description qui va suivre. 

Qu'on imagine un tube placé à environ un mètre au-dessous 
de la ligne de flottaison d'un navire, parallèlement à sa quille, 
ainsi qu'à la ligne de pente du remoux que l'eau forme le long 
de ses fleuves dans ses vitesses moyennes; ce tube ouvert par se% 
deux bouts qui traversent le bordage du vaisseau, offre un libre 
cours dans son intérieur à l'eau de la mer, suivant la direction 
du sillage ; elle y coule donc ou paraît y couler de l'avant à l'ar- 
rière avec une vitesse égale à celle du vaisseau. 

A peu de distance de l'orifice de l'avant est placée une sou- 
pape d'arrêt y telle que nous l'avons décrite dans le mémoire sur 
le bélier hydraulique. 

Une soupape ordinaire , placée à son extrémité postérieure , 
rassure contre la crainte du retour des eaux, lors même qu'une 
vague venant de l'arrière , tenterait de pénétrer dans le tube. 

Immédiatement au-dessous de la soupape d'arrêt est l'insertion 
d'un tube vertical ou incliné, suivant l'exigence des circons- 
tances locales, lequel, par son autre extrémité, plonge dans le 
fond de la sentine dont il doit épuiser-les eaux. 

Les deux extrémités de ce tube sont garnies de soupapes qui 
s'ouvrent de bas en haut. 

Ceux à qui le principe et le jeu du bélier sont familiers, senti-* 
ront aisément que, lorsque la soupape d arrêt qui est en tête du 
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bélier se £étmé bruftcfaement , l'eau qui coule dans sa longueur 
continuera son mouvement progressif «avec une vitesse unifor- 
mément retardée pendant tout le temps que la pesanteur aurait 
employé à donner à un mobile queIcon(pie une vitesse égale à 
celle qu'avait ce fluide. 

Cet effet ne peut avoir lieu sans qu'il se forme cm vide entre 
la soupape d'arrêt et la colonne d'eau qui continue son mouve- 
ment; il suit nécessairement alors qu'une partie de l'air contenu 
dans le tuyau ascendant, pressé par le poids de l'atmosphère, 
vient remplir ce vide, et l'eau qui baigne le bas du tuyau le suit; 
la fermeture des soupapes leur interdisant le retour par le même 
chemin, l'air se trouve entraîné par le courant qui se rétablit 
dans le bélier; le même jeu se renouvelle au second coup jusqu'à 
ce que l'air du tuyau ascendant soit totalement épuisé; alors l'eau 
qui lui est contiguë lui succède et s'évacue à son tour. 

Lorsque l'épuisement des eaux est terminé, des tubes qui com- 
muniquent dans les diverses soutes du navire, peuvent, en s'ou- 
vrant dans les tubes du bélier, le transformer en ventilateur qui 
renouvelle l'air vicié des parties basses du navire. 

Ifous n'entrerons point dans le détail des avantages qu'of&e 
cette nouvelle application de notre principe et de notre machine; 
nous ajouterons seulement qu'il est possible, lorsque les circons- 
tances l'exigeront, d'adapter le bélier extérieurement sur les flancs 
du vaisseau, en établissant, par une espèce de siphon qui passe- 
rait par une écoutille, sa communication avec le tube ascendant 
qui plonge dans le fond de cale. 

Lorsque les vitesses motrices sont très - petites, on pourrait 
craindre que le jeu des soupapes dans le bélier, considéré comme 
foulant et comme aspirant , ne fût pas le même , et que le retour 
de celle des tuyaux d'ascension ne ramenât avec elle la petite 
quantité de fluide à laquelle leur élévation aurait donné passage: 
nous remédions à cet inconvénient en convertissant dans ces 

4. 34 
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lairement au plan des cordes, a rinconvénient de faire sortir de 
ce plan les cordes affectées de dièses. Cet inconvénient est tel, 
que divers artistes ont essayé de l'éviter, soit par de doubles 
coussinets qui viennent pincer la corde au demi- ton, soit par le 
moyen d'un bouton qui augmente la tension de la corde dans 
un rapport convenable. 

Pour éviter o^ incanTéoien^v, oo a pris le parti de placer 
toute la mécanique au-dessous du bras de la harpe; et, au lien 
d'employer les raëlhodea jde faire leademi-toms eonnijis jusqu'à 
présent, j'ai employé une fourchette qui, par un quart de 
conversion, opère le raccourcissement nécessaire pour hausser 
la note du demi*ton. 

La fig. i""*., P/. a6«., montre l'élévation de la traverse supé- 
rieure d'une harpe servant dé sommier pour attacher les cordes 
d'un côté; c'est ce qu'on appelle le bras de la harpe : A, est une 
plaque de cuivre formant wxst des parois latérales qui supporte la 
mécanique, comme on le voit en BC, fig. a«. DE, est une autre 
plaque opposée , et ces deux pièces portant tout le mécanisme , 
font un système complet indépendant du bras: sous lequel il se 
pose, comme on le voit dans la coupe fig. a^ 

Pour te faire une idée de la manière dont opère cette méca^ 
nique, supposons qu'on appuie le pied en F de la pédale tour- 
nant sur le point G , le levier de communication H se meut 
autour du point G^; le point I s'abaissera et tirera par conséquent 
la verge K, qui tient par sa. partie supérieure à tine équerre qui 
communique à toutes les fourchettes par des tringles d'acier, qui 
sont attachées à des demi-^querres fixées aux tiges des four- 
chettes L, et les mettent dans la position de celles qui raccour- 
cissent la corde correspondante de la quantité MN, et opèrent 
ainsi le haussement d'un demi-ton sur toutes les cordes analogues 
dans toutes les octaves qui composent l'étendue de Tinstrument.. 
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La fif * %^^ montre le développem^irt de la fowehette et de sa 
tige dans le sens de sa longueur. O, dans les dçuiç figurçs^ est Iç 
Kssoit qui ramène toutes les fourchettes dans leur première 
situation 9 aussitôt que Ton ôte le pi^d du point ¥ de la pédale; 
P est le profit des aîUe^ de la fig^ iv^> qui sont contenus par 
deux vis dans une eouUsse qui l^ur permet de^ monter et de^ 
cendre pouv régler, anfCsÇ; toute Texactityde possible, Tétendue 
du demi-ton; Q est une vis qui fine à volonté les fourchettes L, 
pour éviter toute espèce de balancement et de bruit que pro- 
duisent ordinairement les harpes. 

On voit donc clairement que , si le bras de la harpe , au lieu 
d'être terminé par la plaque de cuivre, avait encore du bois en- 
dessous, d'une épaisseur quelconque, et qu'il fut terminé en RS, 
la partie ST, que nous appelons la partie apparente de la corde, 
serait plus courte de toute la partie A S, et si la longueur AT est 
nécessaire pour poser la main, il est évident que, réduite à ST, 
elle sera trop courte de la quantité AS; ainsi, on donnç par ce 
moyen , à la harpe, la plus grande étendue dont elle soit suscep- 
tible. 

Cette nouvelle harpe ayant plus de cordes , est exposée à un 
effort plus considérable , contre lequel il a fallu se prémunir du 
côté du corps de l'instrument. On ne les a fait jusqu'à présent 
que par des côtes plates, assujetties avec plus ou moins de 
pièces , mais qui néanmoins finissaient par faire Tare ou par se 
disjoindre; c'est ce que nous évitons en faisant le corps de deux 
pièces seulement, bombées par le moyen du feu, et composées 
de deux feuilles collées l'une sur l'autre : on en voit la coupe dans 
la fig. 3'. 

La harpe est susceptible d'un renforcement de sons, obtenu 
par les ouvertures qu'on pratique derrière le corps de l'instru- 
ment; ces ouvertures sont garnies de portes qui tournent sur 
leurs charnières, et par le mouvement du pied sur le point U 
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d'une pédale UV, fig. 3*.^ on fait balancer les portes et on com- 
munique au son certaines ondulations d'un genre particulier. 

Pour communiquer le mouvement vertical du pied aux portes 
qui tournent dans un plan horizontal, avec les modifications 
qu'exige TefFet qu'on se propose y on a employé divers moyens 
plus ou moins compliqués : en voici un qui n'a point été pnH 
tiqué jusqu'à présent, et qui réunit à la simplicité, la solidité et 
l'effet le plus prompt et le plus sûr. 

a, fig. 3*., est un volet tournant sur le point b, et faisant 
avec bc un angle fixe ; il s'agit de lui faire décrire l'arc de dans 
les deux sens. 

Pour cela, si l'on abaisse la pédale U, fig. 3*. et 4*- 9 on fera 
baisser le point/*, fig. 4^* du levier coudé hiA, le point â courra 
dans le sens Âf, fig. 3*. et 4*-» et le point/* sera obligé de dé- 
crire un arc sur le point c, centre commun au volet a, et par-là 
le point d décrira l'arc dg. Le ressort h sera tendu d'autant , et 
ramènera le volet à sa première position aussitôt qu'on ôtera le 
pied de dessus le point U de la pédale. On pourra recommencer 
cette manœuvre autant de fois et aussi brusquement que l'on 
voudra, et alors les volets, tous attachés à la même tige îâ, fig. 5^ , 
s'ouvriront et se fermeront alternativement sans secousse, et pro* 
duiront l'effet demandé. 

Description d'une nouvelle harpe sur laquelle on peut faire les 
bémols et les dièses sans nuire à V accord de V instrumenta comme 
dans la précédente. 

La fig. 6^. représente le bras d'une harpe : A, chevilles ; B, sillets; 
C, fourchettes; D, cordes; n<>'. i, a, 3, position du ton naturel 
bémol et dièse qui sont décrits dans la fig. 3% 

Fig. 7«. Mouvement dans Fintérieur du bras de la harpe. 
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La fig. 8^ représente, dans les n^K i , a, 3, les trois positions 
du ton naturel bémol et dièse. A, chevilles; B, sillets; C, four* 
chettes fixées par des vis; D, cordes; £, sillets; GU, sont des 
vis de point d'appui à la vis M, qui est gauche et droite, et par 
ce moyen sert de régulateur pour les demi-tons; F, vis et pivot 
qui fixe les équerres K; R, équerres qui servent à presser les 
cordes entre les fourchettes et les sillets; M', vue de la vis régu- 
latrice qui traverse la pièce H. Fig. 9^. , coupe du bras de la harpe 
et profil des pièces décrites dans les n^'. i, a, 3; N, pièce de 
cuivre autour de laquelle tourne le ressort P, fig. 1 1®.; Q, pièce 
du mouvement intérieur de la fig. 7®. Fig. lo'., profil de la four- 
chette au bout de laquelle est la plaque de cuivre qui renferme 
le ressort. Fig. 11*., le ressort vu de face. 

Fig. la^. Plan des pédales; I, pédales; L, chevilles qui fixent 
les pédales. 

Fig. i3^. Coupe ou profil d'une des pédales; R, conducteur 
pour le mouvement de la fig. a^. que la pédale fait mouvoir; 
Y, vue de ht pédale dans toute sa longueur, et fixée à son extré- 
mité par la pièce L du plan. 

Fig. 1 4^. Vue de la baguette au milieu de la table d'harmonie j 
BUT laquelle sont fixées les cordes par des boutons. 

Fig. 1 5^ Coupe de profil de la table d'harmonie et de la bar 
guette. 
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BREVET D^NVENTION DE CINQ ANS, 

Pour des moyens mécaniques à l'aide desquels on 
fabrique le tricot à jour , appelé tricot de Berlin ^ • 

Aux sieurs Legrand et Bernard ^ à Paris. 



Oir se sert du métier à bas ordinaire, où seulement les aiguilles 
sont chassées plus longues que les aiguilles ordinaires; il faut 
ada|)ter de chaque côté de la barre à aiguilles du grand métier^ 
une barre serrée avec une vis , et courbée à Tautre bout d'en- 
viron 8 à 9 lignes; pour arrêter la mécanique qui glisse sur ladite 
barre, il y a une coulisse dans lesdites barres avec un tenon à 
écrou pour fixer Tarrét de la mécanique. 

La mécanique est composée d'une barre et d'un tourillon 
de 3 pouces à 3 pouces et demi à chaque bout. Sur cette barre 
il y a deux planches, et même trois si on le désire; elles sont pas- 
sées dessus et glissent Tune sur l'autre à volonté par le moyen 
d'un ressort à boudin ; chaque planche porte un arrêt qui fixe la 
variation par le moyen d'une cremaiUe, composée de sept à huit 
crans,. ou plus si l'on veut, pour faire varier autant d'aiguilles 
qu'il y a de crans, pour obtenir tel dessin que l'on veut Sur 
lesdites planches sont adaptées des aiguilles chassées à pointe » 
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semblables aux aiguilles à mailles fixes; pour couvrit une aiguillé 
de la fonture du métier à bas, on ne met des aiguilles que de 
distance en distance de la fonture du métier à bas, c'est-à-dire 
de trois en trois, ou plus si l'on veut, depuis deux jusqu'à vingt. 
Après la première barre mécanique, il y a une lame à repousser 
l'ouvrage, qui est de la longueur des fontures, avec deux cou-- 
lisses qui traversent la barre pour soutenir la lame; c'est avec 
les coulisses que l'on repousse. 

On peut avec cette même mécanique faire du tulle ordinaire » 
même noué, en mettant des aiguilles mécaniques plus longues 
pour couvrir deux aiguilles en place d'une, et mettre les coulisses 
des planches opposées, pour que la planche monte perpendicu- 
lairement au lieu de varier de côté. 

Nous observons que la mécanique est en partie en bois, sans 
que l'on éprouve aucun désagrément^ comme elle pourrait être 
toute en fer. 

Autres moyens de variation. 

He mettre qu'une seule barre à aiguille mécanique , et adapter 
au bras droit de la mécanique une double roue de division , com- 
posée de douze vis ou plus si l'on désire, pour faire valoir la 
barre d*une aiguille à chaque vis ; il y a seulement à la double 
roue des crans en face de chaque vis de la seconde; il ne faut pas 
de lame , vu que Ton croche en avant. Ces moyens sont les pre- 
miers que nous ayons conçus; mais comme ils fatiguent un peu 
l'ouvrage I nous adoptons les moyens ci-dessus. 

jtutre moyen de varier. 

Par une poignée, au milieu de la barre à aiguille, avec des 
crans de rencontre, pour faire mouvoir la seconde planche, par 
4. 35 
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un ressort adapté à la barre de dessous , correspondant i la 
planche de dessus, par le moyen d'une petite pièce taillée et 
flambée sur la fonture, pour ne donner juste que la variation 
d'une aiguille à chaque cran. Tout consiste ici dans la variation 
faite d'une aiguille et dans la portée des mailles d'une aiguille à 
l'autre. 

Manière de irœMUller. 

On fait la rangée comme au métier à bas ordinaire quand on 
a pressé, ou recule son ouvrage en arrière, on avance sa méca- 
nique à la tète des aiguilles de la grande fouture^ on pivote pour 
noyer une aiguille de la seconde fonture dans la chasse de l'ai- 
guille de la grande fonture; on abat avec le pied, par le moyen 
d'une poulie et d'une quatrième marche; la maille se trouve 
prise; on pivote un peu la mécanique, et on fait varier à droite 
ou à gauche pour porter les mailles sur Taiguil^e voisine; on 
repousse son ouvrage avec une lame qui est adaptée après la 
barre à aiguilles , et on porte toutes les rangées. 
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BREVET D'IMPORTATION DE DIX ANS» 



Pour des moyens d'imprimer des étoffes de crin ^ 
Au sieur Tourok. 



Descr^tion des planches et de leur usage. 

Il faut prendre d'abord une planche de chêne bien corroyée, 
de la grandeur du dessin qu'on se propose d'exécuter, et qui ait 
environ 1 8 lignes d'épaisseur. 

' a^. Une autre planche, même grandeur, en poirier, également 
bien corroyée et d'une ligne et demie d'épaisseur; cette planche 
mince doit être unie à la première par la colle -forte; elle facilite 
le dégagement du bois au moyen des outils du sculpteur. 

Z^. Un carré de drap fin doit être collé sur la planche. 

4^. Après avoir laissé sécher entièrement la planche ainsi pré- 
parée, on trace sur le drap son dessin , comme le fait un graveur 
avant de se servir du burin, et prenant une gouge de sculpteur 
on procède au dégagement du bois, et avec un petit fermoir on 
l'enlève délicatement en laissant à découvert le relief du dessin ; 

35 * 
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les planches ainsi préparées reçoivent les couleurs et leurs va- 
riétés. Une table solide doit être préparée avec une couverture 
sur laquelle on étend Tétoffe; quatre ou cinq coups de maillet 
suffisent alors pour les faire pénétrer. 

> 5^. On peut se servir de feutre au lieu de drap. 
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BKBYET D'INVENTION DB CINQ ANS^ 

Four un procédé au moyen duquel on teint le coton 
en couleur Nankin ^ bon teint , 



Au sieur Bûcher. 



Faites décrasser le coton filé en écheveaux , en fusées on même 
en rames, dans de Feau de rivière contenant, pour loo kilo- 
grammes, lo litres de lessive caustique en remplacement de la 
potasse; après une ébuUition de trois heures, lavez le coton dans 
la rivière, et passez-le au bain de nankin. 

A ce bain , composé de moitié d'eau de plvie et moitié d'un 
bain jaune fait avec de la rouille de fer; ajoutez une dissolution 
de fer obtenue par Facide nitrique et une lessive caustique, de 
cendres de chaux et de cendres ordinaires, et sur 5o kilogr. de 
coton, mêlez % kilogr. 5 d'alun ordinaire, et un kilogr. de sel 
de Saturne. 

Faites baigner le coton dans cette préparation à firoid, pendant 
trois heures, tournez -le constamment 'pendant ce temps, et 
lavez-le ensuite à la rivière. 



Cette opération terminée, déposez le coton pendant deux 
heures dans une cuve remplie d*eau de rivière, qui contienne 
pour 5o kilogr. , 5oo grammes de garance , dite d'Alsace , et de 
la teinture noix de galle, extraite par le vin blanc; pais, lavez 
le coton à la rivière, et faites-le sécher au soleil, à Tair oudans 
une sécherie chaude. 
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BREVET DUNVENTION DE CINQ ANS, 

Pour des changemens faits au métier à bas ordinaire ^ 
qui le rendent propre à fabriquer le tricot à jour y dit 
toile (P araignée^ 

Au sieur Pierre Coutak. 



Explication des figures. 



PL 27^., fig. i^. Lie mécanisme tu par-dessous. 
Fig. a^. Le même mécanisme vu par-dessus 
Ftg. 5«. La fig. précédente vue sur champ. 

a, Cadran régulateur et pièces qui servent à faire parcourir la 
fonture du mécanisme sur la grande fonture du métier à bas 
ordinaire, et à enlever des mailles sur toutes les aiguilles indif- 
féremment, suivant les dessins de toutes espèces tracés à la 
volonté de l'ouvrier. 

bf Collets pour mainteair k coulisse la pièce de fer e. 
J, Lame servant à repousser l'ouvrage au fond des aiguilles. 
e y Supports de la lame à repousser Fouvrage. 
J', Pièce de fer fixée à la lame (L 
g y Ressort pour ramener la lame d. 
h. Poignée. 
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i, Vis régulatrice. 

j, Vis à écrous pour contenir les plombs en masse. 

Fig. 4'* Grande barre à aiguille du métier à bas ordinaire , sur 
laquelle sont ajustés deux supports qui reçoivent le nouveau 
mécanisme. 

A, Grande barre à aiguilles du métier à bas ordinaire. 

l, Deux supports placés horizontalement, Tun à droite et 
l'autre à gauche. 

m. Pièce à coulisse servant de point d'arrêt; elle est fixée sur 
le support de gauche au moyen d'une vis de pression. 

n. Cran d'arrêt sur le support de droite. 

o, Première manière d'établir, par petits plombs détachés, la 
£onture du mécanisme, avec plaques pour les contenir. 

p, Deuxième manière d'établir la fonture par plomb en masse. 

q, Ressort pour les échappemens dans les variations qui ont 
lieu à droite et à gauche. 

Fig. 5*. Plomb de fonture en masse vu par-dessus, pour la 
deuxième manière d'établir une fonture; il est fondu d'une seule 
pièce. 

Fig. 6*. Le même plomb vu en-dessous* 

Fig. 7*. Plomb qui ne porte qu'une aiguille; il appartient à' la 
première manière de monter une fonture. 

Fig. 8% Vue par - dessus d'une troisième manière d'établir une 
ligne d'aiguilles. 

Fig. 9% Vue par-dessous de la figure précédente. 

Fig. 10*. La même figure vue de champ. 
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BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Four nn métier de tisserand , au moyen duquel on 
peut faire plusieurs pièces à-Ia-fois ^ 



Au sieur Bûcher | de Strasbourg. 



liE corps de ce métier est, à peu de chose près, le même que 
celui d'un métier à calicot. 

La différence entre ces deux métiers consiste principalement 
dans le battant qui est différemment disposé, suivant la largeur 
des pièces que l'on veut faire. 

Pour les pièces étroites, telles que le nankin, le battant porte, 
dans sa partie inférieure, une coulisse dans laquelle se meut un 
conducteur portant trois taquets, ou petits morceaux de bois , 
qui chassent les deux navettes volantes qui n'ont pas de roulette, 
et qui sont plus petites que celles ordinairement en usage , ' ce 
qui leur permet de se mouvoir plus facilement. Ce conducteur 
est retenu par deux vis , et peut , à l'aide de deux rainures allon- 
gées, avoir tout le mouvement nécessaire. 

C'est au moyen d'une poignée, placée au milieu de ce conduc- 
teur, que le tisserand, par un mouvement de va et vient à droite 
et à gauche , opère la chasse des deux navettes. 

4. 36 
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Pour les pièces plus larges , les navettes sont mises en mouve- 
ment par l'impulsion de taquets glissant le long de tringles en fer 
rond; à ces taquets sont attachées des cordes qui passent sur des 
poulies, et qui se réunissent et se fixent à une poignée eu bois 
avec laquelle le tisserand fait agir les navettes. 

Explication des figures. 

Les figures dont on va voir l'explication, ne représentent que 
la manière de faire deux pièces à-la*fois; mais en suivant le même 
principe, on parviendra à l'appliquer à un plus grand nombre 
de pièces. 

PL 127'*., fig. i^^. Battant ou chasse à coulisse, pour fabriquer 
à-la- fois deux pièces de nankin. 

A, Conducteur. 

B, Taquets. 

C, Navettes. 

D, Peignes ou ros. 

Fig. a^. Battant à poulies pour fabriquer à-la -fois deux pièces 
d'une largeur quelconque. 

E, Les poulies. 

F, Taquets^ 

G, Navettes. 

H, Peignes. 

Fig. 3«. Profil du métier, disposé pour recevoir un des deux 
battaus ci-dessus^ 



*— ■*- 
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3o7. 

a^ juillet i8o8. 

BRETET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Four une nouvelle espèce de café^ 
Au sieur Legrjls^ à Bruxelles. 



lo. Je fais écorcer les glands, après quoi je les fais macérer 
plusieurs jours dans plusieurs eaux , suivant les quantités ; et selon 
que je remarque la diminution de leur âpreté, je les fais sécher^ 
puis je les torréfie. 

ao. On fait sécher des racines de fougère au soleil en été, au 
four en hiver, et on les torréfie , puis on les moud avec les glands. 

3o* Je mêle une partie de glands avec une partie de racines de 
fougère torréfiées. 

4^. Mon procédé pour la torréfaction et la trituration est le 
mén^e que celui qui est usité pour le café ordinaire; savoir, un 
tambour et un moulin à bras ou à manège. 

5^. Je mets quatre clous de girofle pulvérisés, une demi-cuille^ 
rée d'essence de térébenthine et trois cuillerées de mélasse par ' 
kilogramme; puis je renferme le café dans un vaisseau, et j'y jette 
quelques poignées de feuilles de menthe , à proportion de la quan<> 
tité du café, pour améliorer l'odeur. 
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3o8. 

la août i8o8. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour la fabrication d'nn papier maro^uiné de diverses 
couleurs j 

Au sieur Foeget^ fabricant de papier ^ à Paris* 



Composition de la laque rou^e* 

Tjix livres de bois de Brésil moulu, du meilleur, lo onces de 
cochenille pilée, 60 pintes d'eau de rivière naturelle, dans une 
chaudière , pour le réduire à moitié; y ajouter, au premier bouillon, 
3o gros d'alun de Rome; tirer cette première décoction à part; 
jeter sur le marc de bois de Brésil et de cochenille 4^ autres 
pintes d'eau; ajouter au premier bouillon 3o autres gros d'alun 
de Rome; faire réduire le tout à moitié; tirer cette décoction dans 
le premier vase, et recommencer une troisième fois la même 
opération que la seconde; cette troisième faite et pour la qua- 
trième, au lieu d'alun de Rome, on mettra 3 onces de crème de 
tartre; ensuite, ces quatre décoctions faites et la bourbe extraite 
du fond , on y versera Teau - forte préparée doifi il sera question 
ci-dessous, ayant soin de la verser modérément, tandis qu'un 
autre remue fortement avec un bâton , la décoction de couleur. 
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Composition de V eau^forte préparée. 

Huit livres d'eau-forte de la meilleure, dans un vase de verre, 
8 onces de sel ammoniac, 8 pincées de sel marin, à dissoudre 
pendant cinq heures; ensuite, faire dissoudre peu-à-peu dans 
Feau-forte et les ^^\& , a livres d'étain fin effilé pour précipiter 
les couleurs. 

Douze heures après que Teau-forte est versée dans la décoc-* 
tion de couleur, il faut en retirer Teau claire surnageante, et y 
remettre de Teau de rivière même quantité , et répéter six fois 
de douze en douze heures cette même opération ; ensuite jetez 
la laque sur toile pour en extraire Feau surabondante; elle sert 
pour colorer le papier comme il sera dit ci*dessous. 

Préparation de bain pour l'encollage du papier vélin , soit grande 

" raisin , soit carré ou couronne. 

Une livre d'amidon avec une livre de la laque ci-dessus , un 
seau d'eau de rivière naturelle, cuite pendant une heure à petit 
bouillon; se servir de cet encollage pour colorer le papier des 
deux côtés proprement. 

Deuxième bain deux fois répété sur le même côté. 

Quatre livres de laque , trois quarts de vermillon , un quart 
d'amidon et 8 pintes d'eau de gomme adragante légère; faire 
cuire le tout l'espace de dix minutes, se servir à tiède dudit bain 
sur l'un des deux côtés de TencoUage ci-dessus dit: on peut l'em- 
ployer aussi à froid; mais les pores du papier prennent moins de 
couleur. 
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Troisième et dernier bain. 

Trois livres de laque, un quart d'amidon, i6 pintes de gomme 
adratgante cuite comme ci-dessus ; en donner la dernière couche. 
Ensuite Ton passe au Ternis comme il sera dit ci-après. 

Autre préparation de laque rouge en supprirrumt la codienilU 

désignée en V article premier. 

On y ajoute ujn quarteron de bois de Brésil, en remplacement 
de Fonce de cochenille par livre de bois; on exécute le même 
procédé dans la cuisson de décoction de couleur et composition 
d'eau-forte, et l'on obtient une laque rouge tirant moins sur le 
violet. 

Autre opération y en suivant les mêmes procédés , et ajoutant trois 
grosses noix de gplle pilées , on obtient une laque rouge plus 
rembrunie. 

Autre opération de bain pour le papier maroquin y en ne lui 
doniuuU que deux couches Vune après Ucaitre après les encol^ 
loges. 

Deux livres de vermillon, 4 livres de laque de l'une des trois 
compositions, un quart d'amidon, i6 pintes d'eau de gomme 
adragante légère ; faire cuire le tout l'espace de dix minutes, et 
donner une couche de ce bain sur un des cotés d'encollage, soit 
qu'on se serve de ce bain à tiède, soit à froid. 

Deuxième et dernier bain* 

Trois livres de laque, un quart d'amidon et 16 pintes de gomme 
adragante légère. 
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admgante. 



Une demi-livre de gomme sur deux seaux d'eau de rivière. 

II est à observer que \ei couleurs sont fâùilés à Varier, et qu'on 
leur donnerait un ton plus brillant si la cherté actuelle des 
denrées coloniales ne privait pas du carmin que Ton peut em* 
ployer pour donner uni plus beau rouge. 

Composition du vernis qui sert à donner le brillant a toutes les 

couleurs de maroquin. 

Six douzaines de pieds de mouton dans quatre seaux d'eau de 
rivière, à bouillir pendant douze heures à petit feu, pour en tirer 
une forte gelée; la passer à la chausse de laine; faire dissoudre 
dans cette eau un quart.de gomme adragante et 4 livres de colle- 
forte la plus blanche; repasser le tout dans la chausse de laine,, 
et se servir de ce vernis pour couvrir les couleurs avec une 
éponge fine et à chaud; long-temps je me suis dispensé d'em-' 
ployer la gomme. 

Ensuite Ton procède au maroquinage sur une planche de 
cuivre sous une presse à cylindre, et dont le grain maroquin^ 
peut être ou plus fort ou plus faible. 

Composition de bain pour le bleu hirondelle. 

Faire les encollages ordinaires comme pour le rouge, adaptant 
chaque couleur aux encollages. 

Préparation du premier bain. 

Dix livres de bleu de Prusse, tk livres de laque rouge, a pintes 
d'eau de gomme adragante légère, 6 pintes d'eau de rivière et 
un quart de bleu de vitriol,, le tout bien amalgamé ensemble; 
et répéter deux fois successivement le même bain sur un des 
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deux côtés de TencoIIage ; procéder ensuite au Ternis; puis passeï 
à la presse. 

Composition de bain pour le bleu de Roi. 

Après les encollages ordinaires, pour le premier bain^ 5 livres 
de bleu de Prusse , 3 onces de bleu de vitriol et 3 pintes d'eau. 

Pour le deuxième bain , 5 livres de bleu de Prusse , 3 pintes 
d*eau de rivière. , 

Troisième et dernier bain ; 5 livres de bleu de Prusse , 3 onces 
de bleu de vitriol, 3 pintes d'eau de rivière et une pinte d'eau 
de gomme adragante. 

Composition de bain pour le vert. 

Après les encollages ordinaires , premier bain ; prendre la dé- 
coction de teinte de graine d'Avignon , c'est-à-dire faire bouillir 
3 livres de graine d'Avignon sur un seau d'eau réduite au moins 
à moitié; ajouter au premier bouillon un quart d'alun de Rome ; 
passer cette décoction au tamis , et lorsqu'il est froid y ajouter 
3 livres de bleu de Prusse , un quart de bleu de vitriol, et donner 
deux couches sur un des côtés de l'encollage. 

Et pour avoir un vert clair on ne donne qu'une couche de ce 
bain sur l'encollage ; ensuite le Vernis , et passer à la presse. 

Préparation de bain pour le violet. 

Après les encollages, une livre de bois dinde sur 6 pintes 
d'eau , a onces d'alun de Rome au premier bouillon , le tout ré- 
duit à moins de moitié ; passer la décoction au tamis , y ajouter 
un tiers d'eau de gomme adragante, donner deux couches sur 
un des côtés d'encollage, et une couche de pareille décoction sans 
gomme adragante pour la troisième; le vernis ensuite, et passer 
^ la presse. 
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Pour avoir un violet plus clair , on supprime une des couches 
où il y a de Teau de gomme adragante. 

Préparation de bain pour le jaune. 

Faire bouillir 8 pintes de lait , les jeter sur une livre de terra 
mérita » brasser et laisser infuser une demi-heure , ensuite passer 
au tamis de soie , et se servir de ladite décoction deux fois après 
les encollages ordinaires, le vernis, puis passer à la presse. 

Suite des procédés du sieur Chaxles Forget ^ pour les 
papiers maroquins et brossés à la manière anglaise. 

Préparation du nouveau vernis qu'on peut employer sur les 

papiers maroquins de toutes couleurs. 

Une demi-livre de gomme arabique fondue dans un verre 
d'eau de rivière, une once de sucre candi fondu dans pareille 
quantité d'eau, un demi-poisson d'eau-de-vie à 12 degrés, un 
blanc d'oeuf battu ; le tout amalgamé ensemble pour en vernir 
les papiers chargés de couleurs. 

Composition du papier noir maroquin et brossé à la manière 

anglaise^ portant avec lui son vernis. 

Une livre de noir d'Allemagne dissous dans un poisson d'eau- 
de-vie, une pinte et demie d'eau de rivière et a onces de savon 
de Marseille ; le tout bouilli une demi-heure dans un vase de 
terre vernissé. 

Après refroidissement, broyez cette pâte sur marbre, avec un 
quart de colle de farine et cire jaune fondus ensemble , une once 
de sucre candi fondu dans un verrfe d'eau, une once de gomme 
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arabique, et gros comme une uoix de fleur de soufre; ensuite 
ajoutez deux blancs d'œufs battus et un quart de colle de peau 
blanche ; et Ton se sert de ce bain pour couvrir le papier des 
deux premières couches. 

Autre préparation pour dernier bain. 

Une demi-livre de noir de fumée du plus fin, bouilli avec 
mêmes ingrédiens et leurs mêmes quantités que le noir d'Alle- 
magne; et après refroidissement, broyez sur marbre cette pâte 
avec les mêmes ingrédiens et mêmes quantités que pour la prépa- 
ration ci-dessus du noir d'Allemagne, et donnez une seule couche 
de ce bain sur les deux précédentes. 

Après quoi l'on procède à battre ledit papier sur marbre avec 
UB marteau d'acier , ainsi que s'en servent les relieurs et batteurs 
d'or, et on le brosse pour lui donner son lustre sans vernis. 

Préparation des matières opaques pour les papiers de œuleur^ soit 
bleUp soit violet, hortensia, etc., etc., avec observation que 
r on peut plus ou moins foncer ces couleurs, suivant le goût des 
personnes. 

Une livre de beau blanc de plomb ^ une once de talc de Venise 
superfin, une once de cire-vierge fondue dans de la colle de 
farine, demi-once de sucre candi foiidu dans un verre d'çau;^ 
broyez le tout très-fin sur marbre, et ajoutez deux blancs d'œufs 
battus, avec demi-once de gomme arabique blanche fondue dans 
un peu d'eau; demi-poissan d*eau-de-vie ou le jus d'un citron; 
et l'on ajoute telle quantité de couleur, soit rouge, rose ou vio- 
lette, etc. , etc., suivant le goût des personnes; enfin l'on éckùrcit 
le bain à volonté avec de l'eau de rivière. 
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ù6 août i8o8. 



BREVET DUNVENTION DE CINQ ANS, 

Four des chapes à boucles ^ en fil de fer , 

Au sieur Cjlmus jeune ^ fabricant de chapes à rîau< 
^urt. déDartement des Ardenncs > 



Procédés. 

xjtÉL moyen de fabriquer les chapes, d'une exécution simple et 
fecile, consiste : lo. à faire choix du fil de fer des dimensions 
propres aux divers numéros de chapes que Ton veut fabriquer; 
2«. à le tourner ensuite sur des mandrins auxquels on donné la 
forme des chapes qu'on veut confectionner; 3®. à joindre leà bouts 
par le moyen de la soudure en cuivre, opération qui se fait en 
même temps que celle de la jonction de la charnière sur le corps 
de la chape ; 4^. à donner à volonté aux chapes une sùr&ce plato 
par l'effet de l'estampe. 

Quant aux opérations de là lime et du poli^ ces chapes les 
subissent comme les autres objets en fer et en acier qui en sont 
susceptibles. 
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5io. 

16 septembre i8o8. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour une pouzzolane artificielle ^ 

Au sieur Dblauatb Dum^kt , à La Rochelle. 



Je fabrique cette pouzzolane avec une terre alumino ^ siliceuse 
et ferrugineuse y qui se trouve dans les dépôts faits par la mer 
dans les marais salans, les marais mouillés et desséchés, et eiifin 
dans tous les lieux qui contiennent cette terre, connue sous 
diverses dénominations dans les difiérens pays où on la trouve , 
et dans les environs de La Rochelle sous le nom de bris. 

Je la torréfie au degré convenable pour Toxidation du fer et 
du manganèse qu'elle contient, et pour la cuisson de lalumine 
et de la silice, qui font partie de ses principes constituans. 

La torréfaction s'opère avec de la houille, dans des fours de 
forme conique ou ellipsoïde, tels que ceux dans lesquels on 
calcine la pierre à chaux, dans tons les pays où l'on fait usage 
de la houille ou de la tourbe comme combustible. 
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7 octobre 1808. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour un métier propre à faire toutes sortes d'étoffes 
globées d'une seule pièce , et particulièrement les perru- 
ques y sans rubans de monture , sans couture ^ et dont 
les cheveux sont implantés | 

Au sieur DuFOUR 9 coëffeur à Paris. 



Explication des /igures. 

PL a4«., fig. x»«. EuÉvATioif latérale. 
Fig. n^. Élévation vue de face. 

A, Patins. 

B, Quatre supports ajustés sur les patins; ils portent chacun 
un galet en buis sur lequel reposent et tournent les deux pla- 
teaux C. 

D, Montant porteur du canon sur lequel tourne la machine. 

E, Douze mon tans portant deux à deux une broche de fer 
garnie de cent poulies H, une traverse en bois F, garnie de 
ressorts, et une traverse en fer G. 

F, Traverse en bois, sur laquelle sont fixés, par des vis, cin- 
quante ressorts I, dont la tète de chacun appuie sur les bords 
de deux des cent poulies H , garnies chacune d'une soie. 
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Gy Traverse en fer percée de cinquante trous taraudés^ dans 
chacun desquels est une vis K qui fait pression sur un des cin- 
quante ressorts I. 

J, Grand régulateur garni de douze cents broches de fer, entre 
chacune desquelles passe une soie. 

L, Six montaiis qui supportent le régulateur. 

M, Deux cercles porteurs des lisses; ils sont garnis chacun de 
six cents maillons qui reçoivent chacun une de» soies passées 
dans Ici régulateur J. 

TXf Régulateur intérieur garni de douze cents broches, entre 
chacune desquelles passent les soies à leur sortie des maillons ; 
les deux soies voisines se nouent ensemble, et se trouvent à 
cheval sur une des broches jusqu'à ce qu'on les mette en travail. 

O, Supports garnis intérieurement chacun d'une roue en 
cuivre qui engrène dans un double râteau de même métal , ce 
qui opère la levée d'un des cercles M lorsque l'on enfonce l'autre. 
C'est par ce moyen qu'on fait croiser les soies pour tramer. 

P, Six tasseaux fixés aux supports O, et servant à porter le 
régulateur N. 

Q, Traverse courbée, en fer, fixée au régulateur N et élevée 
de ao centimètres vers son milieu, au-dessus de ce régulateur. 

R, Couronne en métal^ servant , lorsqu'on monte la tête, à faire 
glober le travail et à maintenir les soies tendues comme dans un 
métier à faôie la toile. 

S, Tête à perruque; elle entre dans la couronne à mesure que 
le travail avance. 

T, Fils de soie engagés dans leurs poulies* 

U, Vis qui appuie sur la couronne pour la maintenir censtam* 
ment dans la même position. 
V, Supports ou têtes de râteaux. 
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X , Douze traverses en fer , assemblées d'un bout aux cercles M y 
et de l'autre au régulateur intérieur N. 

Y, Broches du grand régulateur J. 

Z, Broches du régulateur K. 

a, Fils garnis de maillons et passant sur les cercles M. 

b, Maillons. ' 

c, Canon percé carrément pour receyoir le pied d de la tête 
à perruque. 

e. Vis de pression pour maintenir la perruque à la distance 
convenable. 

Pièces détachées. 

Fîg. 3«. Vue de face des poulies , des ressorts , des vis et des 
traverses qui les supportent. 

Fig. 4®« Les pièces précédentes vues de profil. 

Fig. 5«. Couronne à laquelle on a donné la forme de la tête 
pour bien finir les perruques. 

Fig. 6^. H^avette garnie de sa planchette avec la trame. 

Fig. 7^ La navette dégagée de sa planchette et vue dansr son 
épaisseur^ 

Fig. 8«. La planchette vue dans son épaisseur^ 

Fig. 9«. L'un des siic montans O avec sa roue dentée et ses 
râteaux doubles. 

f. Ressort qui établit une pression douce sur l'un des r&taâux^ 
afin que, lorsqu'on enfonce l'un des cercles M, fig. i'«. et a^, 
celui qui vient de remonter ne puisse redescendre librement. 

Fig. lo^. Coupes des cercles M, fig. i»«. et a®., et vue de^ cla- 
vettes qui entrent dans la tête des râteaux et s y fixent au moyen 
de chevilles eu cuivre. 
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Manière de travailler V étoffe globée. 

Deux des fils de soie T, appartenant à deux poulies qui se 
touchent , sont noués ensemble et mis à cheval en-dedans et sur 
une des broches du régulateur J. Ces fils appartenant , l'un à un 
des cercles M, et Tautre à l'autre cercle, lorsqu'on enfonce un 
des deux cercles, les soies se croisent* Après avoir ainsi disposé 
le métier et arrêté les soies, on commence le travail. 

On tire d'abord une soie double, à laquelle on fait traverser 
le métier ; on sépare cette soie double , on attache ses deux bouts 
à ceux d'une autre soie double que l'on vient de tirer ; on tire 
encore une soie de chaque douzaine, et lorsqu'elles sont ainsi 
disposées, dles présentent un soleil de vingt-quatre rayons^Alors 
on donne de la pression aux ressorts I qui appuient sur les 
poulies H dont on a tiré les soies ; on enfonce un des cercles M 
pour faire croiser lesdites soies, on met des cheveux sur celles 
du haut, puis on donne un coup de trame, on lève le pas, on 
met encore des cheveux, et l'on opère ainsi six fois de suite; après 
quoi on appelle trois soies doubles au pied du travail ; cette opé- 
ration se fait en tramant, parce que toutes les soies qui doivent 
croiser sont nouées ensemble deux à deux; alors la navette passe 
dedans, et les fait arriver au pied du travail : ainsi, toutes les fois 
que Ton croise, il faut mettre des cheveux aux soies du haut, et 
en tramant appeler trois soies doubles au pied du travail. 

Lorsqu'il y a 3 centimètres d'ouvrage de fait , il faut aux douze 
parties du métier desserrer un peu la vis g, fig. i"^., qui appuie 
la traverse de fer G sur les montans E. Alors tou? les ressorts 
qui pressent sur les poulies se détendent , ce qui laisse aui^ pou- 
lies la liberté de développer leurs soies ; on pousse en même 
tçmps la tête de 4 millimètres pour que l'ouvrage appuie de^us; 
orx redonne de la pression aux ressorts qui pressent sur les pou^ 
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lies; après quoi on place sur Touvrage fait la couronne B. qui est 
pressée par la vis U; c'est ce qui maintient toujours les soies à 
la même hauteur. 

Lorsque Touvrage est avancé de 4 millimètres y il faut pousser 
la tête et mettre une nouvelle couronne de la grandeur de Tou- 
vrage* 

On changé ainsi de couronne à mesure que le tissu augmente 
de diamètre, jusqu'à ce que la perruque, soit terminée- 

L'ouvrage confectionné* jusqu'à la hauteur des oreilles, et la 
tête prenant à cet endroit la forme ovale, on emploie des cou- 
ronnes de cette forme, et au lieu de tramer le tour entier de la 
têtB, on ne le fait, devant et derrière, que jusqu'aux oreilles. 
Arrivé à l'os de la pommette, on fait à la suite de l'ouvrage les 
parties de rubans qui doivent envelopper les ressorts nécessaires 
pour faire prendre la perruque dans les parties concaves de la 
tête ; ces enveloppes terminées, on coupe les soies deux par deux, 
on les passe l'une dans l'autre , et avec une aiguille on les perd 
dans le tissu, et on les arrête : par conséquent, ce sont ces deux 
soies passées l'une dans l'autre, l'une dessus et l'autre dessous 
le dernier tour de trame, qui forihlent la lisière de l'étclffe; IV n'y a 
plus alors qu'à mettre les reâik>rts dans leur enveloppe, et les fixer 
en-dedans de la perruque. . 

Manière de fixer un dveveu sur une Soie. 

On prend une mèche de cheveux qu'on ploie par là ^ tête, et 
qu'on attache ainsi ployée ; en tirant un de ces cheveux, la pointe 
et la tête se trouvent dans les doigts , et forment une boucle que 
l'on passe derrière une soie avec un petit crochet ; on abat cette 
boucle sur le doigt, le cheveu étant arpété ^^M, pouce,, et. on 
fait entrer dans la boucle le crochet avec lequel on tirç j^X^-jpii 
la tête et la pointe du cheveu» 
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±8'ocft>5ne 1B08. 



JBRBYET D'INVSNTIOX JDB Cinq ANS, 

!]?our 4es corsets à i;essort8 ^ dite corsets à la Ninon, 
Au $ieur Caetee àtné^ fabricant de corsets à 



3i3. 

4 yti}ve7nbre 1808. 

^ ftREVBT D'INVSNTlOZr D£ €INQ ANS, 

|four ime bascule ^ 4ite Bascule à réverhércUion , 
applicable aux çbemkiéeç } et peur des perfectwnaemetts 
apportés aux tuyaux de poêles , aa mofeu desquels on 
peut presque doubler la c|ialeur^ 

Au sieur Bsi^tajutd^ à Lyoou 



f^' 



n i ■»■!> Il mmmimm^,mmmi»m 



JDesenpiion de la bascule^. 

GiST une pla(][ue de tôle d'environ o^,5 de hautein*, portant à 
sa partie inférieure deux tourinons qui lui servent d'axe ; elle 
se place du côté du contre-cœur de la cheminée, et repose sut 
])ai partie supérieure de la plaque. 
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On ouvre et on ferme cette bascule au moyen d'un mécanisme 
semblable à celui des bascules à crémaillères ; l'extrémité de la 
tige en fer qui sert à la faire mouvoir, est terminée par un 
bouton placé au milieu et au - dessous ctè la tablette de la che- 
minée ; il suiBt de pousser ou de tirer à soi ce bouton potir ouvrit 
o» fermer la bascidie. La tige < porte une ciémaîUère qui permet 
de rouvrir plus ou moins. 

Lorsque cette bascule est fermée; f^le ^Fme, vfem.VharizQtiy 
un angle d'environ 60 degf:^i|, et^spn arête supérieure vient s'appli- 
quer contre le côté intérieur de la cheminée qui fait face à la 
plaque. 

Pour placer cette basctrle dans uwe tfcemfnéeV if donVîètot de 
la faire un peu moins longue que la largettr <}e ta- bbeinioée qui 
doit la recevoir, et de lui ménager un rebord qui doit entrer 
dans une maçonnerie en plâtre que l'on dispose pour la recevoir. 

Perfectionnemens ajoutés aux tuyaux de poêles pour doubler la 

chaleur. 

Ces perfectionnemens consistent à diviser en deux parties, par 
le feuille de tôle, Tintérieur des tuyaux ordinaires qui sont 



une 



terminés par une sphère creuse; dans l'une de ces parties circule 
la chaleur qui sort du foyer, et dans l'autre descend la fumée 
qui est conduite dehors par un tuyau placé sous le plancher et 
aboutissant dans une cheminée. 

Les poêles disposés de cette manière ne peuvent brûler que 
du bois ou des combustibles qui donnent beaucoup de flamme 
et peu de fumée. 



Explication des figures. 

PL aI^, fig. ï". I-A cheminée vue de face. 
Fig. a«. Plan. 
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Fïg. 3«. Profil et coupe de la cheminée. 
Fig. 4®. et 5«i La bascule vue de face et de profil. 
A; La plaque en fonte. 

B, La bascule. 

C, Tige à crémaillère, au moyen de laquelle on ferme plus on 
moins la bascule. 

D, Garniture de la tige C. 

£, Garniture des conduits de chaleur. 

F, Jambages de la cheminée. 

Fig. ,6®. Poêle surmonté d'une coloQne creuse , divisée en deux 
parties,, et forq^ant tuyaUi^ 
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ro novembre i8o8. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour une machine propre à faire vingt-quatre trames 
à-la-fois y à l'usage des Manufactures de toiles de coton 
et autres 9 

Au sieur Rousseau ^ à Paris ^ 



CiBTTE machine, que je nomme mécanique à trames ^ a la pro^ 
priété de transformer en trames pour le tissage, des écheveaux 
ou des fusées de coton filé, sortant des machines à filer, dites 
MulUJennys. Elle produit 24 trames en dix minutes, et peut 
employer la livres de coton par jour. Un enfent de huit à neuf 
ans suffit pour la faire marcher; mais il faut une femme de 
chaque coté pour soigner Touvragç et ôter les trames quand elles ' 
sont faites. 

ExpUcaJdon d^s figures. 

Vl. a8^, fig. i^. La machine vue de face. 

P/. a9^, fig. a^ La machine vue de profil, où les trames' se 
font avec des fusées. 

Fig. 3^. Autre profil de lit machine, où les trames se font a^eo^ 
des écheveaux*. 
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un pignon X, en acier, de huit ailes, et engrenant dans une roue 
en cuivre Y, de soixante-quatre dents, montée sur un arbre carré, 
en acier, formant pivot à chaque bout Sur cet arbre est ajustée 
une assiçtte en cuivre formant point d'appui à une plate^forme 
en buis qui porte une virole en cuivre b, taillée en forme de 
limaçoa en pente douce de 3 Ugnes ^ de profondeur, sur une dia* 
gonale de 9 hgnes |, remontant ensuite jusqu'au point de départ 
de la diagonale. 

Ce plan doit être divisé en douze parties égdes, à demi -ligne 
de profondeur au centre de chacune, et réduites à rien à chaque 
entre-deux, qui doivent se terminer en pointe arrondie^ pour 
procurer au va et vient des variations dans sa marche, et faire 
croiser le colon en se dévidant, pour faire trame et l'empêcher 
d'ébouler dans le tissage. Tous ces mouvemens doivent toujours 
suivre régulièrement le plan incliné du limaçon* 

Z, Supports avec des poulies montées sur des pièces à coulisses, 
pour doynner aux cordes la tension nécessaire* 

' Fig. 4^- Le râteau qui se place sous le va et vient ; il est eomposé 
d'un râteau de onze dents qui engrène avec une roue de quinze 
dents, -dans laquelle est une tige qui traverse l'épaisseur du ^a et 
vient, le cadran , fig. 6: , et porte l'aiguille de ce cadran. 

Fig. 5«. Un des supports C, vu de face, portant sa broche garnie 
(le la plaque de cuivre qui sert de point d'appui aux canons dès- 
fines pour la trame. Sur ce support, et dans toute sa longueur, 
est une pédale en buis, destinée à arrêter là marche de la broche 
quand' un fil vient à casser, ou que l'on veut retirer une trame et 
remettre uti nouveau canon ; ce qui s'opère en poussant cette 
pédale de façon qu'elle entre derrière la plaque de cuivre qui est 
sur la broche entre le support, et établit une pression qui inter- 
rompt le mouvement de la broche que l'on veut arrêter sans 
empêcher la marche des antres ; cette pédale est retenue par ea 
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bas au moyen d*une tU » il en faut une semblable pour chaque 
broche. 

Fig. 6*. Le cadran. 

Fig. 7*. Toumettes pour porter les échereaux destinés à être 
mis en trames; on les yoit ajustées dans leur support; la tra- 
verse c est assemblée dans deux montans à coulisses d, pour que 
la toumette d'en bas puisse monter et descendre à volonté sui- 
vant les différentes longueurs des ^cheveaux; cette dernière est 
composée de seize broches en fil de fer , pour liii donner dû poids 
et tendre les fib. 

La traverse e porte une vis en forme de vis de violon, qui en- 
roule une corde /^attachée à la traverse c, et- dont Tobjet est 
d'élever cette traverse quand il ne reste que peu de fil sur les 
toumettes; sans cette précaution, les demiéni fils ne pouvantpas 
supporter le poids de la toumette inférieoire, casseraient infûllir 
blement. 

Comme on le voit, sans rien changer à la construction de cette* 
Aiachine, oh peut £aire des trames , soit avec de^ fâiéesj soit avec 
des écheveaux dç fil ; seulement , pour 6péf>er avec des écbeveâttsc ; 
il est nécessaire, si Ton veut obtenir le nhéme nombre de taf^mésV 
de tenir le b&ti plus long que pour les fusées, pour pouvoir placer 
les supports des toumettes. 
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11 novembre 1808. 



BREVET D'IISrVBNTION DE CINQ ANS, 

ï^our une nouyelle espèce de bassinoire 9 
Au sieur Schtjldres^ chaudronnier à Paris. 



■ lui ri lÉB rii 



• . • • ■ I. 



Cîi?nR bassinoire, PL aa\, e5t disposée pour recfevoir un petic 
rëdiaiid de tôle percée de trous, qu'on remplit dé charbonaliumé. 
L*air entre par Tintervalle qui se trouve entre deux douilles 
concentriques^ dont TUne sert à recevoir, le manche^ .de la bassi- 
noire; Pair SQrt par des trous pratiqués autour du couvercle. De 
cette manière, le feu peut s'entretenir aussi long ^ temps que le 
service, de la bassinoire l'exigera. 
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11 novembre 1808. 



BREVET D»INVENTION DE CINQ AJiS, 



é i 



Four une {iromeneuse d'enfant | ^ 

Au sieur Piï^abel^ professeur de mathématiques à 
Paris. 



Cbtte promeneuse, représentée PL a8''., en plan, élévation et 
dans tous ses détails , a la forme d'un tronc de cône à jour. 

A, est un cercle de o™,66 de diamètre, monté sur quatre rou- 
lettes qui tournent en tout sens; il forme la base inférieure de 
la machine. 

B, Base supérieure: c'est un plateau de o™,44 ^^ diamètre , 
percé à son centre d'un trou de 127 millimètres de diamètre. 

Ces deux bases sont maintenues dans leur position horizon- 
tale au moyen de quatre montans C, dont la hauteur est 
de o™,8i environ. 

D, Quatre tringles verticales servant à maintenir le bour- 
relet E dans cette même direction. Ce bourrelet , qui embrasse le 
corps de Tenfant en passant sous ses aisselles, est suspendu hori- 
zontalement au milieu de la promeneuse par quatre cordons de 
soie F, attachés aux extrémités des quatre branches de la croix G, 
fixée par son centre à un tube H, dont l'extrémité supérieure 
porte une tête plate qui repose sur un ressort à boudin L 

39-^ 
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R, Longue broche de fer qui sert d'axe au tube H et de snp-' 
port à la croix G ; elle est taraudée par le haut et porte deux 
écrous à oreilles, dont Fun L, sert à arrêter quand on veut le 
jeu du ressort , et l'autre M, sert à dopner à ce ressort plus ou 
moins d'élasticité. 

N, Étui qui renferme le ressort 

O, Couvercle de Tétui. 

P, Plateau que Ton fixe sur le bourrelet, et qui sert de siège à 
Fenfant quand on veut l'asseoir; la partie drcul&ire Q forme le 
dossier de cette chaise. 



»i 
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i5 novembre i8o3. 

BREVET D'INVENTION DE DIX AKS^ 

Pour des garde-robes ^ 
Au sieur Leignadier. 



Explication des figures. 



PI 3o^., fîg. i'«. Garde-kobe avec pompe à l'extérieur. 

Fig. a*. Plan de la garde-robe sans la pompe. 

A, Réservoir dont un des côtés est ouvert pour laisser aper- 
cevoir la soupape B fixée sur la boite de service E, qui est elle- 
même soudée et mastiquée sur le fond du réservoir. 

C , Bascule qui , au moyen de la tige D , qui traverse le tuyau F, 
fait ouvrir et fermer la soupape. Le tuyau F est adapté au châssis 
de la soupape B ; il doit être de la hauteur du réservoir. 

G, Tuyau qui communique de la boîte E à la cuvette. 

H, Cuvette en faïence ou en cuivre étamé. 

I , Main pour ouvrir et fermer la soupape. 

J, Bascule à charnière qui donne le jeu à tout le mécanisme ; 
elle a son centre de bascule en K; à son extrémité est un fil de 
fer M, attaché à trois espèces de renvois de sonnettes L, qui réu- 
nissent ce fil de fer à la bascule C, de sorte qu'en tirant la 
main I on fait baisser le levier C, que le ressort N tend cons- 
tamment à faire relever, ce qui force la soupape B de s'ouvrir ^ 
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et permet à Teau de descendre dans la cuvette en telle fc[uantité 
que l'on veut. 

O, Tuyau du trop plein. 

P, Boite en fer ou en cuivre, où est renfermée la soupape de 
la cuvette. 

Q, Boude qtîi''^ohne le jeu à la soupape de la cuvette au 
moyen de la bascule J. 

R, Boite avec tuyau d'évacuation. 

S, Corps de la pompe en cuivre. 

ê 

T, Petit réservoir d'huile. 

U, Régulateur du piston. 

y, Croisillon du régulateur, fixé aux extrémités des deux 
branches de la èhape. 

X, Tringle de tirage avec la chape. 

Y^ Pièce qui détermine la course du régulateur. 

Z, Balàticier. 

a y Support du balancier en fer fondu d'une seule pièce. 

b^ Trois traverses en fer^ fixées par des vis sur la planche de 
bois c; c'est sur ces traverses que sont ajustés le corps de pompe 
et ses accessoires. 

Cy Planche en bois contre laquelle est appliquée la pompe et 
toutes les parties qui en dépendent ; elle peut se transporter à 
volonté. 

dy Tuyau pour conduire Teàu de la pompe dans le réservoir. 

Description éCune garde^robe hydraulique -portative ^ qui présente 

la figure d'un meuble à tiroirs. 

Fig. 3^ Coupe verticale où l'on aperçoit l'intérieur. 
k , Réservoir renfermé dans le dossier de la garde-robe. 
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B, La cuvette. 

C, Récipient inférieur dont la capacité est beaucoup plus grande 
que celle du réservoir, ce qui permet de ne le vider que lorsqu'il 
n'y a plus d'eau dans ce réservoir. 

D, Main au moyen de laquelle on fait mouvoir les bascules 
des soupapes du réservoir et de la cuvette. 

Tout le reste du mécanisme est le même que celui de la garde- 
robe fixe. 

Fig. 4*- Garde-robe portative fermée , ayant la forme d'une 
commode. 

Description d'une garde^robe qui agît par la seule pression de la 

personne assise sur le siège. 

Fig. 5*. E, Grand réservoir. 

F, Boîte de service fixée sous le réservoir, et contenant l'eau 
nécessaire pour une opération. 

G, Tuyau qui conduit l'eau de la boîte F dans la petite citerne 
à coulisse H. Cette citerne étant pleine descend dans le châssis I, 
et ouvre les deux valves placées immédiatement en K et en M, 
de sorte que l'eau contenue dans la citerne s'échappant par l'on* 
yerture de la valve R, se précipite obliquement dans le bassin, 
pendant que celle du bassin tombe rapidement dans la fossé par 
l'ouverture de la valve M. Alors la petite citerne H , devenue plus 
légère que le contre -poids N, remonte, et, pressant contre les 
valves , laisse échapper la quantité d'eau nécessaire pour l'opéra- 
tion suivante. 
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*i 



3i8. 

18 novembre i8o8. 

BRBYBT D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour des perfectionnemens apportés aux métiers à 
filer le coton ^ 

Au sieur Bodkbh, 



Cifis perfectionnemens consistent : 

lo. A faire mouvoir les broches des métiers à filer le coton, 
par une chaîne dont les chaînons sont en bois , garnis de plaques 
de chapeaux placées sur des ressorts, comme on le verra dans les 
figures dont nous allons donner l'explication; 

a^. A mouiller le coton en même temps qu'on le file , dans 
une espèce de lessive ou colle , de sorte que le fil sortant de la 
filature peut être livré au tisserand sans aucune autre prépa:- 
ration. 

Cette colle se fait avec des rognures de parchemin» 

Pour faire usage de cette colle, il faut la maintenir toigours 
chaude^ pour que le fil se colle également ; ce qu'on obtient par 
la vapeur d'un vase d'eau bouillante, auquel on adapte 'autant 
de tubes qu'il y a de machines en mouvement, et qui commu- 
niquent au tuyau dans lequel se trouve celui qui , par le moyen 
de petits conduits , doit fournir aux rouages la colle qu'il reçoit 
d'un réservoir placé sur l'un des côtés des machines» 



.1 
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Explication des figures» 

Pi- ai^, fig. i'«. Plan du mécanUme qui fait mouvoir les 
broches. 

Fig. a*. Vue de profil de la figure précédente , où Ton voat la 
broche dans sa position. 

Fig. 3*. La figure précédente vue de face, du côté de la broche 
que Ton voit ajustée dans son collet et dans sa crapaudine. 

Fig. 4*- ▼ue de profil du mécanisme au moyen duquel le fil 
passe dans la colle en même temps qu'il se file. 

Fig. 5*. La figure précédente vue de face. 
a y Grande roue motrice qui donne le mouvement à toute la 
machine. 

b, c, Deux petites entretoises servant à réunir à la chaîne/ 
les planchettes en bois d et les ressorts e. 

f^ Chaîne qui met les broches en mouvement; les chaînons 
sont en bois et garnis de plaques de chapeaux» 

g^ Broches garnies de peau« 

^, Le cylindre. 

iy Support du cylindre. 

ky Petits supports portant les tuyaux de vapeur / et ceux de 
collage 771 y qui sont ajustés dans ceux de vapeur ; ils portent aussi 
les petits rouages n, qui se mouillent dans les petits conduits Oy 
qui fournissent la colle chaude aux rouages n. 

py Roues dentées qui font mouvoir les rouages dans un sens 
rétrograde , de sorte que la colle n'empêche pas le fil de se tordre 
jusqu'au cylindre. 

4- 4o 
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q, Tuyau qui conduit la vapeur du réservoir au tuyau de 
collage. 

r, Tuyau qui conduit la colle du réservoir au tuyau q. 

f, Collet mobile pour les broches. 

ê, Crapaudine. 
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39 novembre 1798. 

B&BYET D'IirYBNTION DB QUINZB AN9, 

Four des moyens nouveaux de faire des tableaux à 
rhuile, 

Au sieur Gerhàed BôimrGEB , à Paris. 



3ao., 

3 décembre 1808. 

BRBYBT D'INVENTION DB CINQ ANS, 

Four un moyen de graver en couleur sur verre ^ à 
Paide d'une pellicule de colle ou de gomme élastique^ 

Au sieur Làkdolle ^ graveur à Paris. 



L'oir broie à Teau et ensemble , parties égales de jaune mii 
et de vert-de-gris; on sèche au feu. On ajoute à la moitié de ce 
mélange une quantité égale de borax calciné; on broie à sec, on 

40 ♦ 
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fait subir à ce nouveau mélange un feu de vitrification , on ré- 
duit cette matière en poudre subtile , on y ajoute la moitié ré- 
servée du premier mélange, et du &el marin en quantité égale au 
quart enfoui du premier mélange.' 

Four faire ensuite T^pplication sur le verre, on broie à l'huile 
ou à Tesseuce ; on peint le verre , on le passe à la moufle de 
porcelaine, et la couleur s*attaçhe au verre et le ronge; on enlève 
après la couleur ^ en passant légèrement dessus de lacide murû^ 
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6 décembre i8o3. 



l^REVET D'INVENTION DE DIX ANS^ 

Fbur lUi pont à bascule <| à trois leviers^ on pont-^ 
balance ^ 

Au sieur Merlin , de Strasbourg^ 



■ r • . . . < l 
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IJavs ce pont , dont ta partie mécanique est en fer, touteè les 
articulations sont placées sur tin même plan hbrizontkl ; tous les 
points d'appui, au nombre de quatorze, oht là forme de couteaux^ 
et sont eu acier trempé en paquets aussi bien que leurs couss»^ 

• ; ■ ' ■ . 

nets» . . f . 

La partie la plus importante de cette maéHne est im lérier ôof 
moteur principal^ sur lequel porté' ^rtieulîèrement 1-inveiitian ; 
à Fune des extrémités de èe levier Mt suspendue, à couteau, une 
caisse remplissant les fonctions d'un bassin de balance. Dam le 
milieu sont adaptés des couteaux portiant des oreilles destinées 
à communiquer simultanément,^- à deux autres levievs: latéraux, 
le mouvement qu'elles reçoivent du moteur principal* Il résulte 
de cette dispositioa un exhauasemeut du tablier du ponft^ qui 
n'excède jamais, a à 3 miUimètres. 

Quatre vis sont pUcées à chaque extrémité du tabHep^du pont^ 
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pour isoler les couteaux dans le temps où leur fonctioii n'est pas 
nécessaire , et pour les garantir du choc des voitures. 

Explication des figures^ PL 3i\ 

Les mêmes lettres désignent les mêmes objets dans toutes les figures. 

Fig. i^. Coupe verticale sur la largeur de Tensemble des fer- 
rures ajustées sur la charpente du pont. 

Fig. a*. Plan du ch&ssis en bois de chêne sur lequel les étriers 
inférieurs sont fixés par des boulons. 

A, By Deux leviers parfaitement semblables, formés de deux 
pièces réunies par des boulons C. ( f^ojrez fig. 6^) Ils portent chacun, 
à leur base, deux barres de fer carrées D, dont les extrémités ter* 
minées en couteau ou coin , portent sur des coussinets placés au 
sommet des branches perpendiculaires E des étriers, fig. 8^. 

L'extrémité F de chacun des leviers est terminée par un cou- 
teau G, suspendu à une petite pièce, en fer H, que je nomme 
oreHie. (^Fojffiz tk^. iB^ .) 

Fig. 3^. Vue de £sice et plan du grand levier ou moteur prin«> 
^pal , formé d'une seule bande de fer. 

ly X^ Quâttce couteaux; ceux I sont placés de chaque c6té du 
levier dbM< une sitiiation renversée , et <i^ux J aussi renversés i 
sdppartaiit dànrf Id partie desi bou^sûsets &|; %. iS^, la partie 
Au^rieiire^^fiMil'Qfettlb H« Les couteaux I ^oAt portés sur des oous- 
smetei/^iayMtésisMrmiffi^rtétsier^^gi^îf < . . .\ 

^. 4^. ck'SK Yiifei^ de fiMôei «t de cècé d'sàe pîècr ca Sot dantf 
réi^ellé'ttt tthè uiët'taiM M tjftti Mçoir reiflrémité Vdti moleui<« 
fig- 3^* » que Ton fixe au moyen d\itt 'Cbiii «basse éuû ià «o^ 
ttîi»iMii]5.l0bout-du letîer^ i • : 
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Xi'extrémité inférieure de cette pièce porte un anneau qui reçoit 
un crochet O auquel est suspendu un contre-poids en plomb. 

L'extrémité supérieure se divise en deux branches P , recour- 
bées à angles droits ^ à l'extrémité de chacune desquelles est un 
coussinet qui reçoit im couteau ajusté dans le milieu d'un cadre 
rectangulaire Q, qui enveloppe une caisse en fer battu R^ faisant 
fonction de bassin de balance. Cette caisse doit recevpir les poids 
et contre-^poids en fonte destinés à apprécier la pesanteur des 
fardeaux placés sur le pont. 

A l'extrémité S du moteur principal, fig. 3*., est adapté un 
contre-poids en plomb T,. maintenu par^d^lie^s eii.£er U. 

Fig. 6^ et 7«. Vue de Tun des deux leviers décrits fig. i^e. et a«. 

Fig. 8^. Vues sur deux faces de l'un des deux étriers qui re- 
çoivent les couteaux; un de ces étriers est fixé par des boulons 
au cadre ou châssis en bois, et Vautre l'est à la charpente du 

tablier du pont 

* 
Fig. 9*. Autre étrier fort , qui se fixe aussi sur le cbAssis et .qui 

porte des couteaux. 
Fig. lo*., II*. et I a*.' Détails des couteaux. 

Fig. i3'. et.i4'* Vue.de la position des vis placées aux extré- 
mités du tablier du pont (i/ojrez V, fig. i'^), pour isoler, les 
couteaux lorsque leur fonction n'est pas nécessaire, et pour les 
préserver du choc des voitures. 

Fig. i5*. Une des oreilles vue sur deux faces; la partie supé- 
rieure estsuspendue à^un couteau; elle. porte uil coussinet, pour 
cet usage. 

>Fig. |6'. Détails des pièces qui ^'aj^stent aux < branches .kx>u- 
:Hlées>E^4e'la fig. 8^, avec la vue fies couteaux^qœ ces, bvanqhes 
supportent. '^ 
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522. 
5) décembre i8o8. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour une pompe à incendie portative, 

i 

Au sieur Toubouiic , à Brest. 



Descrption. 

PL Zo^.yûg. i'^ CjLivATiON latérale. 

Fig- a*. Plan. 

Fig. 3*. Coupe verticale suivant AB, fig. a\ 

a. Caisse renfermant la pompe ; elle a a pieds de long, 1 5 pouces 
de large 9 et i4 pouces de profondeur; elle est en bob d'orme de 
9 lignes d'épaisseur. 

b. Deux poignées pour le transport de la pompe. 

c , Patin de 5 pouces de haut sur lequel on place la pompe. 

d, Planche sur laquelle sont fixés le corps de pompe/* et le 
récipient e« 

Le corps de pompe a a pouces 3 lignes de diamètre, et 7 pouces 
de haut, et le récipient a 4 pouces de diamètre et 8 pouces de 
haut. 

0, Tuyau qui conduit Teau au*dehors. 
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h^ Piston. 

ij Soupape. 

j. Levier avec lequel on fait monter et descendre le piston^ 
11 est brisé en k^ pour que la pompe occupe moins de place 
lorsqu'elle est au repos. 

Lorsqu'on met cette pompe en mouvement , Feau qui est re- 
poussée du corps de pompe par le piston entre dans le réci- 
pient c par la soupape i; le piston venant à se retirer, la soupape 
se ferme, et Fair comprimé dans l'intérieur du récipient oblige, 
par sa force élastique, l'eau que vient d'introduire le dernier coup 
de piston , à sortir par le tuyau g. 

Deux veltes d'eau suffisent pour mettre cette pom<^ en activité. 



4. 4t 
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i3 décembre i8o3. 

BREVET D»INVENTION DE DIX ANS, 

Pour un appareil propre à distiller des vins et des 
marcs de raisin en même temps ^ sans que les produits 
se mêlent^ 

Au sieur Barre y. de Nismes, département du Gard. 



^ÉuiriR dans un seul appareil, avec un seul feu, les ressources 
que présente un atelier de distillation ordinaire de quatre à cinq 
alambics; porter une très-grande économie dans le coml)ustible, 
et le temps qu^il faut pour la distillation d'une quantité de vin 
déterminée : tels sont les avantages qu'on se propose d'obtenir avec 
l'appareil dont nous allons donner la description. 

Le fourneau que j'ai adopté est une portion de cylindre en 
aiivre rouge, de a pieds de bauteur sur 3 pieds de diamètre. Ses 
deux extrémités sont fermées hermétiquement par deux plateaux 
ep, cuivre rouge. Le cylindre est revêtu en-dedans, et dans ses 
parties latérales inférieures et supérieures, d'une maçonnerie en 
brique sur laquelle repose, à un quart de la hauteur du cylindre, 
une grille en fer. Ce premier quart sert de cendrier; de ce quart 
mi troisième quart est le foyer ; aux parties latérales du cylindre 
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Correspondantes à ce premier quart ainsi qu^aux deux seconds, 
est ménagée une ouverture : la première sert d'aspirateur au foyer 
et à retirer les cendres; la seconde, à placer le bois sur la gi ille 
à chacune de ces ouvertures est adapté un conduit en cuivpe; ils 
se ferment chacun avec une plaque en pierre. 

A la partie supérieure des couvercles du cylindre, et en oppo- 
sition aux deux ouvertures déjà indiquées, est ménagée une troi- 
sième ouverture de suffisante grandeur, à laquelle est adapté un 
tuyau de cuivre qui fait le coude et se prolonge d'un demi-pied; 
Tintérieur est garni de canons déterre cuite^ il forme la cheminée 
des fourneaux. 

Le fourneau ainsi construit est placé dans une double chau- 
dière AB, fig. i'«., PL 32«., et se trouve élevé d'un demi-pied, et 
fortement arrêté au fond de la chaudière A par trois pieds en 
cuivre. Cette chaudière a 5 pieds de diamètre sur a pieds \ de 
hauteur. La chaudière B a lo pieds de diamètre sur a pieds de 
hauteur; Tune et l'autre sont construites en maçonnerie ou en 
cendrée et chaux. 

La chaudière B est couverte d'un plateau en cuivre rouge 
bombé, au milieu duquel est une cheminée C de 3 pieds de dia- 
mètre et de a pieds \ de hauteur. A côté de cette cheminée est 
une ouverture D où est adapté un tuyau qui fait le coude en E, 
et qui se prolonge jusqu'en F, où il communique à un serpen* 
tin G plongé daus un réfrigérant H; avant l'entrée du tuyau £F 
dans le réfrigérant, est un robinet L 

Le couvercle de la chaudière B sert de fond à la chaudière J, 
dont les parois sont en cendrée et chaux, et ont 3 pieds de hau- 
teur ; cette chaudière est couverte d'une plaque en cuivre rouge 
bombée, au milieu de laquelle est une ouverture de 3 pieds \ de 
diamètre; on y a adapté une cheminée perpendiculaire de 6 pouces 
4e hauteur, qui communique dans le réservoir à alcool K, dont 

4i * 
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les parois sont en cendrée et chaux, et ont 18 pouces de hauteur « 
Ce réservoir a, aux trois quarts de ses parois, une cheminée 
obHque de 6 pouces de diamètre, qui communique en L à la 
chaudière à vapeur M qui est en cuivre et a a pieds i de dia- 
mètre et 6 pouces de hauteur. Le fond supérieur de cette chau*- 
dière est bombé en-dehorS; et le fond inférieur est bombé en- 
dedans ; à la partie supérieure de la circonférence de la chaudière M 
est adaptée une portion de cylindre de a pieds ^ de diamètre et 
de 6 pouces de hauteur; il forme le réservoir à vin K. En &ce 
de la cheminée oblique L, et à la partie latérale de la chaudière M^ 
est un tuyau O qui conduit le gaz, ainsi que l'alcool condensé, 
dans le serpentin P, qui plonge dans le réfrigérant Q. Au milieu 
du tuyau O sont placés trois robinets R, S, T, de i , a et 3 pouces 
de diamètre. 

Le réservoir R est couvert par un plateau en cuivre qui n'est 
point bombé ; on a pratiqué à côté de la cheminée L une che- 
minée U d'un pied 7 de diamètre sur 5 pouces de hauteur, qui 
communique dans le réservoir Y, dont les parois sont en cendrée 
et chaux, et out 18 pouces de hauteur. Aux trois quarts de ce 
réservoir, et en opposition k la cheminée U, est une autre che- 
minée oblique de 6 pouces de diamètre', qui communique en X à 
un appareil absolument le même que celui décrit ci-dessus, et 
auquel conduit la cheminée L. 

Le réservoir à alcool Y est couvert d'un plateau en cuivfe; il 
sert de fond au réservoir à alcool g;k côté de la cheminée X est 
une autre cheminée perpendiculaire A, d'un pied 4 pouces de 
diamètre et de 4 pouces de hauteur , qui communique dans le 
réservoir g, dont les parois sont en cendrée et chaux, et ont 
1 8 pouces de hauteur.. Aux trois quarts de la hauteur supérieure 
des parois du réservoir g^ et en. opposition à la cheminée A., est 
encore une autre cheminée oblique de 6 pouces de diamètre, 
qui communique en i à la chaudière à vapeur yV de 3. pieds.de 
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diamètre et de 6 pouces de hauteur. JLe fond supérieur de cette 
chaudière est bombé en-dehors , et le fond inférieur en-dedans. A 
la partie supérieure de la circonférence de la chaudière 7^ est 
adapté un cylindre de 3 pieds de diamètre et de 6 pouces de 
hauteur; il sert de réservoir à vin ^, en face de la cheminée 1; et 
à ]a partie latérale de la chaudière à vapeur y, est un tuyau l, qui 
conduit le gaz ainsi que Talcool qui est condensé dans le ser- 
pentin m qui plonge dans le réfiigérant n. Au milieu du tuyau l, 
est un robinet o de 4 pouces de diamètre. 

Le réservoir g est également couvert d'un plateau en cuivre 
qui sert de fond au réservoir p. A côté de la cheminée 1 est une 
cheminée perpendiculaire q, d'un pied a pouces de diamètre, et 
dé 3 pouces de hauteur, qui communique dans le réservoir/?^ 
dont les parois sont en cendrée et chaux, et ont 18 pouces de 
hauteur. Aux trois quarts de la hauteur des parois du réservoir p , 
et en opposition à la cheminée q, est une cheminée oblique r, 
qui conduit la vapeur dans le serpentin \^, par une disposition 
semblable à celle de l'appareil i,j, Ij m. 

Le réservoir à alcool p est couvert d'un plateau en cuivre qui 
forme le fond du réservoir à vin z, dont les parois sont en cen- 
drée et chaux, et ont 3 pieds de hauteur. Le réservou* à vin z 
est couvert d'un plateau en cuivre bombé eu- dehors. Au milieu 
de ce plateau en cuivre est une ouverture n^. i , de 3 pieds de 
diamètre, à laquelle est adaptée une portion de cylindre de 
12 pouces de hauteur, dans lequel se place un chapiteau en terre 
cuite a , qui a sou bec 3 communiquant au tuyau 4 9 qui conduit 
le gaz qui se dégage du vin contenu dans le réservoir z , dans le 
serpentin 5 qui plonge dans le réfrigérant 6. Le couvercle di^ 
réservoir à vin z est lui-même coutert par une couche de 6 pouces 
d'épaisseur de charbon de bois pilé ; cette couche est ensuite re- 
couverte d'une maçonnerie en briques et terre à four de 6 pouces 
d'épaisseur; de sorte que le calorique qui circule dans le réser?- 
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▼oir z ne peut être enlevé, soit par l'air extérieur, soit par le 
contact qu'il a avec le chapiteau 2. 

Au milieu du tuyau 4 ^^t un robinet 7, de 6 pouces de dia- 
mètre; précisément à côté de ce robinet, il en est un autre 8, 
de 6 pouces de diamètre; à ce dernier est ajusté un tuyau 9, qui 
fait le coude et vient plonger dans le réservoir K à alcool. 

Les chaudières à vapeur M et j se trouvent placées perpen- 
diculairement Tune sur l'autre, dans un cylindre 10, de 5 pieds 
de hauteur, de 3 pieds de diamètre dans la partie supérieure, 
et 3 pieds 7 dans sa partie inférieure. Ce cylindre est fermé à ses 
deux extrémités par un plateau en cuivre bombé en-dehors. Au 
milieu du plateau qui forme le fond du cylindre, est pratiquée 
une ouverture de 2 pouces de diamètre, à laquelle est adapté Im 
tuyau II qui plonge dans la chaudière J. En-dedans du cylindre, 
et tout autour de ses parties latérales inférieures, est pratiquée 
une rigole la, qui communique au réservoir R par le tuyau i3^ 

Les chaudières à vapeur ^ et Y se trouvent placées perpendi- 
culairement Tune sur Tautre, et sont renfermées par un cy- 
lindre 14) de 5 pieds de hauteur, de 3 pieds de diamètre dans 
sa partie supérieure , et 5 pieds 7 dans sa partie inférieure. Le cy-- 
lindre i4 est fermé à ses deux extrémités par un plateau en 
cuivre bombé en-dehors. Au milieu du plateau^ qui forme le fond 
clu cylindre, est pratiquée une ouverture de a pouces de dia- 
mètre, à laquelle est adapté un tuyau i5, qui plonge dans la 
chaudière J. En-dedans du cylindre, et tout autour de ses parties 
latérales inférieures , est pratiquée une rigole 16, qui communique 
au réservoir K par le tuyau 17. 

N®. 18, grand réservoir, suffisamment élevé pour pouvoir 
fournir le liquide convenable, soit au réservoir z^ soit aux réser* 
Toirs à vin N, ^^ ^ et Z, et de là aux chaudières/, B et 14^ direc* 
tement exposées à l'action du calorique qui se dégage du four-^ 
neau« Aju plan inférieur du réservoir 1 8 ^ on a pratiqué quatre 
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ouvertures correspondantes au diamètre des tuyaux qui y sont 
ajustés, et que je vais décrire. 

Le tuyau 19 a i8 lignes de diamètre , et porte un robinet ao 
d'égal diamètre. 

Le tuyau ai a 6 lignes de diamètre, et porte un robinet 21 
d'égal diamètre. Ces tuyaux 19 et ai se réunissent en a3, et ne 
forment plus qu'un tuyau n^. a5 qui vient aboutir au réser- 
voir z. 

Le tuyau a4 a 18 lignes de diamètre et un robinet a 5 d'égal 
diamètre. 

Le tuyau a6 a 6 lignes de diamètre et un robinet 27 d'égal 
diamètre. 

Les tuyaux a4 et a6 se réunissant au point 28 en un seul 
tuyau 29, de a pouces de diamètre, portent un robinet 3o d'égal 
diamètre. 

Au tuyau 29 est adapté un tuyau 3i , de 3 lignes de diamètre,, 
qui a un robinet 32 d'égal diamètre; le tuyau 3i se continue 
jusque dans le cylindre 10, et vient se vider dans le réservoir à 
vin i. Au tuyau 29 est adapté un tuyau 33, de 3 lignes de dia- 
mètre, qui a un robinet 34 de même diamètre; le tuyau 33 se 
réunit au tuyau 29 en 35, et se continue jusque dans le cylindre 
conique 14) et vient se vider dans le réservoir à vin L 

No. 36, grand réservoir à la partie inférieure duquel est pra- 
tiquée une ouverture de 2 pouces de diamètre , où est adapté 
un tuyau 37, de 2 pouces également de diamètre; à ce tuyau est 
un robinet 38 , de 2 pouces de diamètre. A l'extrémité supérieure 
du réservoir à vin z, est adapté un tuyau 39, de 3 lignes de 
diamètre 9 auquel est un robinet 4o, également de 3 lignes de 
diamètre. Le tuyau 39 se prolonge jusque dans le cylindre lo, 
et se vide dans le réservoir à vin ^ 

A la partie opposée du même réservoir Zy et à sa partie supé- 
rieure ,^,est adapté un tuyau 4I9 qui a un robinet 4^ 9 de 3 ligncs^ 



(3a8) 

également de diamètre. Ce tuyau 4' ^^ prolonge dans le cj^ 
lindre 149 et se vide dans le réservoir à vin L 

Les pièces essentielles de. la machine étant décrites , je vais 
essayer de faire comprendre Futilité que leur arrangement pro* 
cure. 

Je commence à remplir mon grand réservoir 18, j'ouvre en- 
suite les robinets a5 et 27 ; il s'écoule a pouces de liquide dans 
les cylindres 10 et 149 d'où il passe dans le réservoir R^ qui se 
vfde dans la chaudière J par le tuyau 4^9 de a pouces de dia* 
mètre, lequel a un robinet 44* De la chaudière J le liquide 
passe dans les chaudières A et B par le tuyau 4^ 9 de a pouces 
de diamètre, qui a un robinet 46* Je m'assure que les chau- 
dières sont pleines par le moyen du tuyau 47 9 qui se termine par 
un tube de verre l\i. Alors je ferme les robinets 7, a5, 117, 44 
et 46; j'ouvre les robinets 8, 1, R, S, T, d, e^fely; j'allume le 
feu à mon fourneau, et du moment que l'alcool commence k 
couler par le serpentin G , je ferme le robinet I , j'ouvre les ro- 
binets ao et aa; il s'épanche promptement une quantité suffisante 
de liquide dans le réservoir z. Il suffit de 6 lignes de liquide qui 
sç répartissent; savoir, 3 lignes par le tuyau Sq, dans le réser- 
voir k vin k du cylindre 10, et 5 lignes par le tuyau 4i) dans le 
réservoir à vin ^du cylindre i4« 

La vaporisation s'augmente; les serpentins P, &, m, 9^ laissent 
couler suQcessivement des quantités d'alcool différemment gra- 
duées; le vin que contient le réservoir z s'échauffe par degrés, 
et s'il parvient à s'établir une vaporisation , la vapeur conduite 
par le tuyau 9 dans le réservoir à alcool K , entre dans la masse 
générale de la vaporisation. L'alcool contenu dans le vin des 
chaudières A et B , a passé à l'état de gaz ; je m'en assure en 
ouvrant le robinet I ; j'ouvre le robinet 49 adapté au tuyau 5o , 
)a vinasse s'épanche; je ferme le robinet 499 et le vin contenu 
((JU^s la chaudièrjs J remplit les jchaudières A et B; je ferme le 
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robinet 44$ je n'emploie pas cinq minutes pour cette opération, 
et le vin étant presque à Tétat d'ébullition , ne tarde pas à y passer, 
j*ai une distillation continue, je veux enfin la terminer ; je vide 
mes chaudières A et B, je ferme le robinet 49 9 j'ouvre le robi- 
net 46 , que je referme quand mes chaudières A et B sont pleines ; 
je ferme aussi le robinet aa, de sorte qu'il ne coule plus de vin, 
ni dans le réservoir z, et par conséquent dans les cylindres 10 
et 14, ni dans la chaudière J. Je reconnais que le vin contenu 
dans les chaudières A et B ne contient plus d'alcool; je les vide 9 
je referme le robinet 49 « j'ouvre les robinets 46> 44 9 ^i) V^^ 
vident le réservoir V dans le réservoir K, par le tuyau 5a , de 
a pouces de diamètre; le robinet 55 qui vide le réservoir g dans 
celui y par le tuyau 54; le robinet 55 qui vide le réservoir p 
dans celui g par le tuyau 56 ; et finalement j'ouvre le robinet 57 
qui vide le réservoir à vin z dans le réservoir p à alcool par le 
tuyau 58. Quand mes chaudières A et B sont pleines, je ferme 
successivement les robinets 44 9 46, 5i, 53, 55 et 57; l'alcool 
contenu dans mes chaudières A et B étant entièrement retiré, je 
remplis lesdites chaudières, et répète l'opération jusqu'à ce que 
tous les liquides contenus dans mes différentes chaudières et mes 
difFérens réservoirs soient entièrement privés d'alcool; je vide mes 
chaudières A et B de la dernière vinasse. 

Distillation à iinq robinets, dont le premier donne de Veau-^-s^ie 
de marc ou de lie; le deuxième, d* Hollande bon goût; le 
troisième, du |; le quatrième, du \\ et le cinquième, du i* 

Il est sans doute intéressant de pouvoir, dans une fabrique 
d'eau-de-vie, distiller avec un seul feu et une même machine, des 
eaux-de-vie de marc ou de lie, sans que ces qualités si difié- 
rentes se nuisent en rien pour le goût 

Je commence par enlever le chapiteau ^ mon réservoir x, je 
4. 4a 
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le remplis de marc préparé et délayé dans suffisante quantité 
d'éaiifje remets en place mon chapiteau, et mon grand réservoir 
no. i^^ànt plein de Vîn, f ouvre mes robinets a5, ay, 44 ©^ 46» 
mes chaudières A et fi étant pleincfs aussi, je ferme les robinets 
/i4, 4^? î^5, 1^ et 5o; je mets le feu au fourneau, j'ouvre le ro- 
binet I et les robinets ay , R, iS , T, rf, e, / et /; il passe 3 lignes 
de vm par lé rôbînèt Sa qui est ouvert, et le tuyau 3î le porté 
dans le cylindre 1 o et le vide dans le réservoir à vin k; il passe 
en outre 3 lignes de liquide par le robinet 34 également ouvert, 
et le' tuyau 33 le porte dans le cylindre 14) et le vide dans le 
réservoir à vin t; il n'éntte point de liquide dans le résefvoir à 
vin z 9 et il n*en sort point. Les robinets t\o et 4^ étant fermés, 
tout le calorique qui se porte contré le fond de ce réservoir sert 
à. mettre en ébullition le liquidé qu'il contient. Le robinet 8 est 
fermé, le 7 est ouvert, dé sorte que les vapeurs qui se dégagent 
du liquide contenu dans lé réservoir z, viennent se (Condenser 
dans le serpentin 5 qui ibe donne de l'eau-de-vie de marc. Le 
serpentin P me donne de i'eau-de-vie preuve de Hollande , bon 
goût; le serpentin b du ^; le serpehtin m du -|; le serpentin v 
du •!• L'alcool contenu dans le rnarc étant tout dégagé, j'ouvre 
le robinet Sg, de 6 pouces de diamètre, qui çoînmunique au ré- 
servoir z par le tuyau 66 ; mon iiiarc s'écoute. Je déplace inoti 
chapiteau, nettoie le réservoir z, ferme le robinet Sg; je remplis 
dé nouveau le l'éservoir , je remets lé chapiteau, et la distillation 
fécoinmence, si elle à'a pbint été intéri*ompue pour les autres 
quâiitiès d^àlcoôl; j'ai o^été ëh tiéîtips convenable de la manière 
déjà indiquée. 

Distîtlatloh de vin et vineuse 

». . t 

Si je veux distiller de la lie de vin, je remplis le i^éservcir 
n®. ^6, d'une quantité de lie délayée dans une portion ^éau 
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convenable; j'ouvre le robinet 38, je remplLs mon réservoir >s^ 
je ferme le robinet 33) et ma distillation s'exécute. 

Distillation de vin et eau^de-vie. 

» 

C'est avec la même facilité que je puis distiller dans un même 
temps du vin et de Teau-de-vie : je commence par bien nettoyer 
mes réservoirs 36 et z^ je remplis le premier de vin, et succes- 
sivement le second; je remplis mon réservoir i8 d'eau-de-vie 
Hollande, mes chaudières A et B, et ensuite la distillation s'ef- 
fectue comme je l'ai décrite. 

Je puis faire l'inverse, c'est -à- dire > re9iplîr nqion ré$ervoir z 
d'eau-de-vle , et mes chaudières A et B de vu* 

Description d'un serpentin à tuyau rectificateur ^ et moyen de 
remployer cwec des chaudières ordinaires. 

Je divise un serpentin ordinaire de la manière suivante : 

Je pratique un trou à la partie inférieure du second tour du 
serpentin A, fig. a«. et 3^.; j'adapte un tuyau avec un robinet B; 
je fais un autr^ trou au troisième tour, et j'y adapte un tuyau et 
un robinet C; je fais un troisième trou au quatrième tour, et y 
place également im tuyau et un robinet D. Ces trois tuyaux sont 
réunis au tuyau £, qui vient plonger dans la chaudière F; qui 
a un serpentin G , fait de la même manière que A , et ayant des 
tuyaux et des robinets pareils; le tuyau H va plonger dans la 
chaudière I. 

Premier mode d'employer le serperUin à tuyau wect^îcateur. 

Je charge la chaudière F et tiens fermés tous les robinets du 
serpentin jusqu'au moment où la distillation commence ; à cet 
instant j'ouvre lesdits robinets , j'allume le feu à la chaudière I , 

4a ♦ 
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j^ouvre tous les robinets du serpentin. Les prodnîts rénnîs des 
deux distillations me donnent | fort et une petite quantité de 
preuve de Hollande; la distillation de la chaudière F finit aivant 
celle de la chaudière I ; je charge de nouveau la chaudière F en 
fermant tous ses robinets; la distillation de la chaudière I finit 
bientôt, elle est rechargée de nouveau, et l'opération recom- 
mence. 

Si je veux avoir tout mon produit en |, je charge mes deux 
chaudières de vin, je ferme le troisième robinet de la chau- 
dière F, les deux autres sont ouverts; je ferme aussi le robinet D 
de la chaudière I , les deux autres sont ouverts. 

Pour avoir du |, je ferme les deux derniers robinets de la 
chaudière F, et laisse le premier ouvert; de même je ferme CD 
de la chaudière I, et laisse le robiuet B ouvert. 

Pour avoir tout le produit des deux chaudières chargées de 
vin, en preuve de Hollande, je ferme tous les robinets des deux 
chaudières, et alors toute la condensation passant par tout le 
serpentin, est le produit du vin sans rectification- 

U peut être préférable de recevoir les produits des. deux chau* 
dières pendant la distillation ; et dans ce cas , voici comme je 
dispose les choses. Voyez fig. 4*. et 5®. 

Je supprime le serpentin G, et réunis les bras des deux chau- 
dières FI; je place un petit serpentin d'épreuve R à la chau- 
dière I,. pour pouvoir recoupai tre Tépoque à laquelle la dis- 
tillation est finie dans ladite chaudière,, et les distillations se 
font de la même manière que je Fai précédemment indiqué. 

Pérféctionnemens et additions* 

• * • 

Le premier appareil, fig. 6«. , se compose de deux chaudières 
placées l'une sur l'autre, de 5 pieds de diamètre; la première A, 
a i6 pouces de hauteur; son collet est un peu bombé, et a un 
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rebord C de i5 pouces de diamètre sur i3 pouces de hauteur; 
ce rebord est ponctué dans la figure ; la chaudière B n'a que 
8 pouces de hauteur , et a un collet bombé de 5 pouces en 
hauteur; le rebord D a ao pouces de diamètre et 5 pouces de 
hauteur. 

Le chapeau E de la chaudière A est en forme d'entonnoir; 
it a T 5 pouces de diamètre dans sa partie la pins large, et 6 pouces 
dans sa partie la plus étroite qui traverse la chapeau F de la 
chaudière B, le dépasse de 4 pouces, et y est fixé par une bonne 
soudure. La partie inférieure du chapeau F emboîte le rebord 
du collet de la chaudière A. 

A la partie supérieure du chapeau F s'adapte un tuyau G qui 
est mobile et s'emboîte dans le tuyau I qui sert de bec au cha- 
peau F pour le joindre au serpentin H. Le tuyau I traverse une 
caisse R, qui a une capacité égale aux chaudières A et B. Cette 
caisse a une douille et un robinet iriy et communique au tuyau n; 
ladite caisse est placée de manière à ne point gêner le déplace- 
ment des chapeaux , et quand ils doivent être enlevés pour net- 
toyer les chaudières, le chapeau F a son bec L pour le joindre 
au serpentin M ; le serpentin H a 3 pieds de circonférence et huit 
tours; le serpentin M a 3 pieds ^ de circonférence, et a également 
huit tours. Ils ont l'un et l'autre des tuyaux rectificateura; je n'en 
représente qu'un pour ne point rendre confuse la figure; le ser* 
pentin H est dans le serpentin M; ils sont tous deux renfermés 
dans un même réfrigérant. 

Le tu}au a^ rectificateur du serpentin H, a un robinet et 
vient plonger dans la chaudière A; le tuyau h du serpentin M 
a un robinet aussi , et vient plonger dans la chaudière B; Ces 
deux tuyaux ont une communication- par le tuyau Cy qui a son 
robinet particulier. Ce tuyau c sert à faire passer le liquide 
condensé dans le serpentin H et dans la chaudière B , en fermant 
le robinet dy ce qui se pratique lorsque les deux chaudières^ 
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contiennent des liquides dont les produits peuvent se mêler sans 
inconvénient. 

On voit à la chaudière B une douille e qui communique k la 
chaudière Â. Au milieu de Cette douille est un tuyau /i de 1 8 pouces 
de hauteur et a pouces de diamètre, auquel est fixé un autre 
tuyau / de 6 pouces de long sur a pouces de diamètre ; au milieu 
de la douille e est un robinet g. La chaudière A porte une 
douille O avec un robinet de a pouces de diamètre. A 1 6 pouces 
de hauteur de la même chaudière, est un petit tuyau avec un 
robinet P, qui sert à connaître quand la chaudière est pleine; 
à 8 pouces de hauteur de la chaudière B on voit un petit tuyau 
Q et un robinet qui sert au même usage que le précédent. 

Le collet de la chaudière A porte un petit tuyau /, courbe, 
à 8 pouces de hauteur, qui se trouve en-dedans de la diau* 
dière B; il sert à maintenir toujours le liquide au même niveau. 
Dans ladite chaudière , au collet de la chaudière B, est un tuyau/i 
de sûreté ; il a a pouces de diamètre , et sert à donner de Tair 
quand on charge les chaudières; ce qui se bat par le tuyau n en 
tenant le robinet g ouvert. Lors((6e la chaudière A est chargée, 
on ferme ledit robinet, et le liquide passe dans la chaudière B. 
Quand les chaudières doivent contenir des liquides différens, on 
se sert des tuyaux n et m; la caisse carrée R doit toujours contenir 
le liquide qui sert à charger la chaudière A. 

D'après cet exposé , il est aisé de voir que les produits de la 
chaudière A seront à feu nu , et que ceux de la chaudière B se- 
ront à la vapeur; qu'ils seront séparés par le moyen du double 
chapiteau , et qu'ils seront de différens titres par l'effet des tuyaux 
rectificateurs. 

L'appareil que je vais décrire, fig. 7^., n'a de rapport avec le 
premier qu'en ce que la vapeur d'un liquide en £Eiit entrer un 
autre en ébuUîtion, mais ils se mêlent, et que j'y emploie les 
tuyaux rectificateurs au serpentin; j'ai une chaudière ordinaire A, 
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dont le rebord du collet B a i5 pouces de diamètre et 3 pouces 
de hatiteur. 

Je me sers en outre d'un cylindre C de 3 pieds de hauteur 
]^tit* 21 pieds de diamètre ^ la partie supérieure de ce cylindre est 
bombée en-dehors ; un y a pratiqué un trou de 6 pouces de dia- 
mètre, auquel est adapté un tuyau D cintré, qui sert de beb 
pour joindre le serpentin £ ; à 21 pieds de distance de la partie 
supérieure du cylindre C, j'adapte un fond F, de a pieds de 
diamètre, bombé en-dehors. On fait au fond F deu& trous die 
3 pouces de diamètre, opposés Tun à Taulre, et à 4 pouces de 
distance des parois du cylindre C. Ces trous reçoivent chacun 
un tuyau G de 6 pouces de hauteur; on a adapté à la partie in- 
férieure du cylindre C, une portion d'entonnoir, qui est repré- 
sentée séparément fig. 8^ La partie large K de l'entonnoir a 
1 5 pouces de diamètre , et s'emboîte dans le rebord B du collet 
de la chaudière A. Cette partie perpendiculaire K de l'entonnoir 
a 4 pouces de hauteur; on y a soudé des ailes qui entourent 
Tentonnoir et qui ont 4 pouces ~ de large ; elles servent à unir 
Tentonuoir au cylindre C, et lui servent de fond. La partie de l'en- 
tonnoir, fig. 8^., qui est %n forme de cône; a i5 pouces dans la 
partie la plus large, et 6 dans la plus étroite; elle a 8 pouces de 
hauteur. 

Le serpentin E a ses tuyaux rectificateurs ; je n'en représente 
qu'un, a, au quatrième tour; il plonge dans la partie du cy- 
lindre C où est placé l'entonnoir; le tuyau b est pour charger la 
chaudière A, le tuyau Jpour charger le cylindre C; le tuyau e, 
avec robinet, sert de vidange à la chaudière A; le tuyau y^ avec 
robinet , sert à connaître quand la partie du cylindre C , où est 
placé l'entonnoir , est pleine ; et le tuyau à robinet g lui' sert de 
vidange à la partie où est l'entonnoU*. 
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Jddition à r explication du premier appareil j fig. 6^ 

Le rebord C du collet de la chaudière A porte une rainure 
qui reçoit une languette. Avant de commencer la distillation et 
d'emboîter les chapeaux , on remplit d'eau-de-vie la rainure du 
rebord C; cette eau-de-vie sert de lut aux deux chapeaux, et 
empêche la communication de la vapeur de Tune à l'autre chau- 
dière; il faut ouvrir le robinet de la rainure du rebord C quand 
on doit rester quelque temps sans distiller* 
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024. 
i3 décembre i8o3. 

BREVET D'INVENTION DE DIX ANS, 

Four des moyens de conserver les huîtres de Mârennes y 
et les amener fraîches à Paris , ainsi que le Saumon , 

Au sieur Dauberte. 



325^ 
i6 décembre i8o8. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Four une machine destinée à faire aller des vaisseaux 
en temps calme , ou même contre le vent y à l'aide de 
rames mues par un poids suspendu en pendule au mât 
du vaisseau^ 

Au sieur Fouet. 
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526. 

28 décembre i8o3. 

BREVET D'IMPORTATION DB DIX ANS, 

Four des moyens de fabriquer de Peau-de-vie avec 
des raisins secs^ 

Au sieur Nazo, ctef de bataillon d'Orient. 
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